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ACTE I. 

PROLOGUE. 

Un salon chex Laure. 

SaIo. dit Molière : portes latérales ; fenêtre praticable au fond, quatri 
plans. — Au troisième plan à giufj>e du public, une toilette. — Au 
premier plan à gauche, une causeuse. — Au premier plan à droite, une | 
autre causeuse,— Au deuiième plan adroite, un meuble dressoir. Port.- i 

au deuxième plan à gauche, conduisant dans l'intérieur de la maison, ! 

Porta au deuxième plan à droite, conduisant an dehors. 

SCENE Z. 

CHENU, TOINETTE. 

TOINETTE. 

AhI mon pauvro Chenu, jo suis bien embarrassée I 

CHENU. J 

Et moi donc, Seigneur, manuelle Toiuelte! 

TOINETTE. 

Célébrer la fôto do mademoiselle Camille... 

chenu. j 

Qui est si fière... 


TOINETTE. 

Dans la maison et avec l'argent do monsieur Lazarrc , fon 
père... 

CHENU. 

Qui est si... économe! 

TOINETTB. 

Si le repas est mesquin, manuelle sera fuiieuse, elle me ren- 
verra. 

en BRU. 


Et s’il est trop coûteux, monsieur nous mettra h la- porte lo s 
les deux. 


T01NBTTB. 


Donnez donc un beau souper «ans rien dépenser ! 

CHENU. 

Il n’y a que vous pour trouver ce moyon-lb, mamzello Toi* 
ttotto !... Vous savez tant do choses, manuelle Toinettel 


TOIRITTB. 

Ah! tant de choses!... ça vous faitcct effet-la, h vous qui ne 
savez rien du tout... 

CHENU. 

Eh ben! Toinelle, apprenez- moi tout'co que vous savez , et 
jo vous jure fc genoux... À Toinettel... {//se «ic/ à srs yc* 

ttOKX.) # 
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SCENE II. 

Lis M£b£ 3 , CHRISTOPHE, enirantpar la droite, 

CHRISTOPHE. 

Bravo l no vous dérangez pas ! 

TOI NETTE. 

Oh! monsieur Christophe !... 

CHENU. 

No faites pas attention, monsieur, je prônais une leçon... 
toi n E n k, a rec intention. 

Oui, Chenu mo priait do lui enseigner un secret.'., de 
cuisine... 

CHRISTOPHE. 

De cuisine I... un secret do cuisine 1... lu as do ces Bccrots-lè, 
Toinetto... tu mo les dévoileras. 

TOINETTE, bas. 

J'étais sûre que ça lui monterait la tète... 

CUENV. bas. 

Oh! oui, c'est un gros sur s* buuche, celui-là... 

CHnisioPHE, allant s'asseoir à gauche. 

Ah ça, vous savez que madame do Brezollos, ma smur et moi, 
nous soupons ici ; nous n'avons pas pu refuser cola à la belle Ca- 
mille, et jo viens, en passant, prendre mus informations. 

TOINETTE. 

Ah! bah î... tous êtes du dîner !.. 

CHENU. 

Vous, monsieur Christophe, vous qu’ètea «L.. 

CHRISTOPHE. 

Si quoi ? 

CHENU. 

Bédane I... 

CHRISTOPHE. 

Enfin!... réponds... 

TOINETTK. 

Ma foi, monsieur, vous ave* la réputation d'être un peu... 
gourmaud... . 

CHRISTOPHE. 

Un peu!... vous me calomniez, Toinetto, je le suis beau- 
coup... 

CHENU. 

Ah ! c’cst vrai... 

CHRISTOPHE. 

Et je m’en fais honneur! Foin de cos imbéciles q »i no man- 
gent que pour ne pas mourir... moi, jo no vis que pour bien 
maugor. 

CHENU. 

Vous no connaissez que ce bonheur-là, vous, monsieur Chris* 
tophe... 

CHRISTOPHE. 

Si fait, j'en connais un autre, le bonheur de bien boiro ! 

TOINETTK. 

C’est juste. 


CHRISTOPHE. 



art pour avoir onfln la volupté de le satisfaire. J ai de In fortune. 
Mon oncle, monsieur do Grandpté, le corsairo, l'associé de 
votre maître, me laissera peut ôlro un million ; j’aurai bien du 
plaisir h manger tout cela !... Mais causons du souper ; qu’est-ce 
que vous avez comme entrées ici? 

CHENU, 

Comme entrées P 

° TOINETTK. 

Comme entrées? 

chenu. 

Mais damo... trois portes battantes, la porte cocbère, la 
porte... 

CUR1S70PIIE. 

Imbécile! {Il se Uve, et passe an milieu.) Comme entrées, 
comme releves, comme hors-d'œuvre. 

CHENU. 

Ahi bon, des hors-d’œuvre ... oui... oui... jo sais ; un tas de 
petites machines... 

, TOINETTE. 

Ah! ben, monsieur Lazare ne veut pas de toutes ces choses- 
là!... 


CHRISTOPHE. 

Enfin, de quoi se compose le prciuior service? qu’est- ce que 
vous ave* pour le second? quels sont les vins d'entre mêla, les 
vins fins, les vins do dessert... (if binette et Chenu te regardent 
la bouche béante.) Eh bien? 

ToiNETTB, avec embarras. 

Eh bien !... 

CHENU, idem. 

Eh bienl... 

TOINETTE. 

hh bien 1 il n’y a rien do tout ça. 

CHRISTOPHE. 

Comment, rien de tout ça!... c’est donc un guet-apens que 
i celte invitation... Mais j’ai promis de venir, moi... j’y suis forcé. 
Oh! on ne m’y rattrapera plus... C’est doncUarpagou ressuscité 
que voire maitro? 

CHENU. 

Comment dites- vous ça?... 

Christophe, à lui-même. 

Ah! monsieur Lericke, vous invitez les gens, et... {Il re- 
monte.) 

CHENU. 

Chut! 

TOINBTTB. 

Chut! 

CHRISTOPHE. 

Quoi donc? 

chenu, arre effroi. 

Vous avez dit monsieur Leriche ? 

CHRISTOPHE. 

Eh bien !... n’cst-co pas son nom? 

CHENU. 

Oui ; mais il se l’est supprimé par économie. Quand on l’ap- 
pelai! monsieur Leriche, ça lui donnait des crispations, des rag<*s 
do nerfs; il veut qu’on no lui donne que son petit nom de 
Lazare. 

CHRISTOPHE. 

F.h ! qu’il s'appelle comme il voudra, mais qu’il traite comme 
il convient, le vieux ladre ! 

CHENU. 

Oh! il vous traitera comme il lui conviendra, à sa manière; 
vous n’aurez pas d'indigestion en sortant do chez nous. 

CHRISTOPHE. 

I Mais c’est affreux !... Ah ! une idée. Jo cours chez mes fournis- 
seurs, et j'envoie ici tout ce qu’il faut pour souper è peu près... 
A propos, croyez-vous que le bouhouime s'en formalise? 

CHENU. 

Lui!... ao formaliser de ça !... 

TOINETTE. 

Tenez, lo voilà»., assurez-vous-en vous-même !... (Teincf/e et 
Chenu remontent. ) 

SCENE XIX- 

Les Mêmes, LAZARE, arrivant de gauche. 
Christophe, à part à l'arml-icfiie. 

Diable ! c’est délicat, se payer h gouper chez uA homme qui 
vous a invité!... Oh! n’importe, j’aimo micui risquer une bour- 
rasquo qu’un mauvais repas! 

Lazare, entrant. 

Christophe!... par quel hasard? 

CHRISTOPHE. 

Comment, par que! hasard?... mais jo viens pour lo souper... 

LAZARE. 

Pour le souper... à trois heures!... Ah ça, est-ce que vous 
croyez qu’on va manger pendant sept heures? 

CRItlsfOPHE. 

Non, non!... je n’aime pas lo» repas trop longs... Quand on 
reste plus do trois heures à table... 

LAXARB. 

Trois heures! mais en trois heures on engloutirait une for- 
I tune entièro ! 

CHRISTOPHE. 

Voyons, que nous donnez-vous?... 

MZARB. 

Peu de choses, très-peu de choses... je no fais pas h mes omit 
l’injure de les réunir pour manger... jo Iqs rassemble pour les 
voir... et pour qu'ils me voient l 

TOINETTE, bas. 

Quel joli spectacle ! 

CHRISTOPHE. 

Voulez-vous me laisser ordonner le festin? 
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LAZARE. 

Vous! miséricorde 1 

CHRISTOPHE» 

Ahl jo m'y entends, allez 1 

lazabb. 

Trop... boaucoup trop ». 

CHRISTOPHE. 

J’ai découvert hier une façon d'accommoder los olives... 

LAZARE. 

Les olives... est-co qu’on mange des olives... ça uo nourrit pas 
les olives... 

cnnisTcrnE. 

Oh f que si» les miennos du moin3... Ecoutez plutôt.., 
chenu, ou fond 

Ça doit être gentil... 

CHRISTOPHE. 

Vous prenez uno petite olive... 

LAZARE. 

Don... 

CftniSTOPHB. 

Vous mettez votre olive dans un ortolan. « 

LAZARE. 

Dans un ortolan I... 

CHRISTOPHE. 

Vous mettez l’ortolan dans uno «.Mille,.. 

LAZARE, étonné. 

Dans une caille I... 


CHRISTOPHR. 

Vous mettez la caille dans le ventre d’un poulet.. 

LAZARE. 

Encore... 

CHRISTOPHE. 

Le poulet dans une dindedu Mans, ladindo dans un chevreau, 
le chevreau dans un mouton, et lo mouton dans un bœuf... 

LAZARE. 

Otlf!... 

CHRISTOPHE. 

Vous faites rôtir lo tout devant un grand feu, do telle sorte quo 
le jus du bœuf imprègne bien le mouton, quo celui du mouton 
pénètre dans le chevreau cl ainsi de suite, jusqu’à co quo tous 
ces jus réunis so concentrent autour do l’olive qui «enfle, so di- 
late, et devient exquise. 

LAZARE. 

Ah ça, et l'ortolan, et le veau, et lo bœuf... et tous ces ani- 
maux ?... 

CHRISTOPIIE. 

Desséchés... ça no vaut rien, c’est l'olive seule quo l’on mange. 

TOINETTB. 

Mais, monsieur, pour faire un plat do ce mets-là, il faut... 

CHRISTOPHE. 

Eh bien ! .. il faut une cinquantaine d’olives 

CHENU. 

Une cinquantaine d'erto^ns... 

TOINETTB. 

Uno cinquantainodo poulets... 

cnRWTOpnB. 

Oui... et ainsi de suite jusqu'à... 

LAZARE. j 

Jusqu'à la cinquantaine de bœufs!... Mais c'est une infamie 

CHRISTOPHE. 

Je vous jure que c’est excellent... 

LAZARE. 

Vous ne mangerez pas do ce plat-là chez moi, monsieur... 

CHRISTOPHE. 

Oh ! pour ce soir on n’aurait pas lo temps do lo préparer... 

LAZARE. 

Le temps !... Vous croyez quo ce n’est que lo temps qui man- 
querait... 

Christophe, sans récouler. 

Si vous voulez me charger du menu... 

LAZARB. 

Vous! mais jo serais un homme ruiné!... 

CHRISTOPHE. 

Du tout... si je fais des folies, tant pis pour moi... Tenez, par- 
lons franchement, vous ôtes économe et je suis gouimol... 


LAZARE. 

Gourmet, gourmet... 

CHRISTOPHE. 

Prenez garde... j’ai dit do vous... économe f 

LAZARE. 

Allons, soit! Vous ôtes gourmet... 

CHRISTOPUB. 

Eli bien! l’économe repaiera le... gourmet, et le gourmet ira 
faire, à ses frais, les emplettes do l’économe... Est ce dit? 
laza're. 

Ma foil c’est la fêle do ma fille, je n’ai rien à vous refuser ! 
che.no. 

Est-il généreux;!... 

CHRISTOPHE. 

Bravo! Jo cours faire mes commandes... A tantôt!... 

LAZARE. 

A tantôt!... Ahl souvenez-vous que nous sommes nombreux... 
très-nombreux* 

CHRISTOPHE. 

C'est convenu. (/I sort par la droite.) 

SCENE XV. 

Les Mêmes, moins CHRISTOPHE, puis CAMILLE. 

LAZARE. 

Quel gouffre quo cet homme !... Ah ça, vous autres, songez 
à économiser tout ce qu’il enverra, l’offrez pas sans cesse aux 
convives, c’est do mauvais goût... no remplissez jamais les 
verres, cela force à boire. {// remonte.) 

TOINETTB, bas. 

11 les a donc invités h venir regarder lo souper? 

LAZARE. 

Ab ! voilà ma fille ! 

Camille, entrant par la gauche. 

Bonjour, mon père. 

LAZARE. 

Ma fille! ma chère fille!... c’est donc aujourd’hui ta foie !... 
Camille, riant. 

Ah ! vous vous en souvenez, mon père ! 

LAZARE. 

Oui, oui, et jo cherche depuis ce matin, dans ma tôte, ce quo 
jo pourrais bien lo... souhaiter. 

CAMILLE. 

Qu'aurais-je à désirer, mon père, si voua vouliez vous faire 
honneur de volro fortune... 

Lazare, à demi-voix. 

Ma forluno... ne parle donc jamais do ces choses-là devant 
les doniesliques... ils n’auraient qu’à y croire. (4ux domesti- 
ques.) Allez tout préparer. 

CHENU. 

Tout! quoi, monsieur? 

LAZARE. 

Tout ce qu’on va apporter. 

CAMILLE 

Mettez dos candélabres , des bougies partout... 

LAZARE. 

Des candélabres! des bougies! pourquoi faire? Leluxed’tin 
souper doit être dans le souper ; et , de ce côté-là, je te réponds 
que tu seras contente. Je... on... n’aura rien épargné. 

Camille, aux domestiques. 

Allez, allez! mon père et moi, nous no voulons avoir à rougir 
devant personne. (Toinette et Chenu sortent.) 

LAZARB. 

Qu’est-co quo tu liens là? 

Camille, montrant un écrits. 

Les diamants de ma mèie. 

LAZARE. 

Est-co quo tu vos les meure? 

CAMILLE. 

Sans douto. 

LAZARE. 

Tu los mets bien souvent.. . ça doit s’user... à la longue. 
cijesl', annonçant. 

Monsieur Fauvel ! 

SCÈNE V. 

Les Mêmes, FAUVEL, arrivant de droite. 

LAZARE. 

Le mnltre-clerc de mon notaire... Vous êtes arrive do Paris 
hier... Eh bien, avez-vous vu votre sœur? 
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Camille, çw» est allé poser son éertn «ni* latviUttc. 
Vous étiez parti assez inquiet do sa santé... 


FAIVP.L. 

Oui, mademoiselle, et je reviens plus inquiet encore... J'ai 
trouvé Pauline bien pâle... bien abattue... et s’obstinant h taire 
la souffrance on la douleur qui la tue... mais je nn voudrait pas, 
mademoiselle, attrister votre fête. Laisses-moi m’acquitter do la 
mission quo m’a donnée monsieur do Grandpré, votre parrain, 
et permet tez-moi do vous offrit en son nom... (/i lui muet un 
éeriu.) 

Camille. 

Des bijoux... encore... 

tmnv. 

Voyons... (Jl les regarde .) Do beaux bij’oui, ma foi I... 

CAMILLE. 

N’cst-cepas, mon père? 

LAZARE. 

Bien ciselés, bien pesants surtout... Grandpré s’y connaît... 

„ PAFVEl. 

Il m’a aussi chargé d'uno commission pour vous, mousieur. 

LAZARE. 

Pour moi?... il m’envoie quelque chose? 

VAl'VKL. 

On», le cnmpto do partage de vos affaires communes, s’élevant 

ii la somme... 

Lazare, vivement, et l’attirant à gauche. 

C’est bon, venez, venez par iri, tandis quo ma fille admire ces 
brimborions... et surtout ne parlez pas si haut des comptes en 
question... 

FAl'VRL, 6a.«. 

S’élevant h la somme de cinq cent cinquante-cinq millo livres. 
I Camille $e lève et ta à la toilette pour essayer les bijoux.) 

LAZARE. 

Chut donc!... (Se tournant vers sa fille.} Cinq mille livres... 
oui... c'est le plus clair do mon bien... Ah ca , pourquoi ce par- 
toge? 

FAUVEL. 

Monsieur do Grandpré renonce à faire la courso; il entre dans 
la marine militaire, dans laquelle le ministre lui a fuit offrir I* 
grade de capitaine de vaisseau. 

LAZARE. 

Capitaine l Et c’est pour cela qu’il renonce à des affaires si 
brillantes jusqu’il ce jour! 

FAOVIL. 

Monsieur deCrandpré n'cst-il pas assez riche?... et vous- 
môme, monsieur Lazare, votre forluno n'est-elle pas plus que 
suffisante? Pourquoi a'ous tourmenter sans cesse? pourquoi ne 
pas jouir enfin déco quo vous posséder? 

LAZARE, baf. 

Pourquoi ?... est-co quo je n’en jouis pas, mon ami ! Si je 
ln dépensais , comme tant d’autres, je n’en jouirais plus lo len- 
demain... 


FAtJVBL. 

Mais vous ôtes si riche!... 


Chut donc!... Tenez, Fauvel, je n’ai pas de secrets pour rouf! 
d’abord, parce quo vous faites toutes mes affaires... 

FAUVEL. 

1 1 qu’il vous serait difficile dn rien me cacher... 

LAZARE. 

Oui... et ensuite parce que je vous sais d’une probité... exem- 
plaire!... 


Eli bien?... 


fauvel. 


LAZARE. 

Eh bien, vous avez, do moi, l’opinion do tant d’autres; vous 
me regardez comme un avare... Un avare, moi!. . parce qm 
j’ai choisi, de toutes les passions, aile qui offre le moins d<- 
replions et de douleurs... Cette foi tune. . dont je nn sais pa- 
jouir, dites-vous... celle fui lune fai: le boulier» de raa vjc... 
aussi jol’aimo... tenez... à l’cgal de ma fille. 

fauvel. 

Ohl 


LAZARE. 

Et j’ai mes raisons pour cela, Fauvel. .. Si ma fille est grande 
et forte, je n’y suis quo pour pou de chose; si elle est belle, je 
»i y suis... pour rien du tout... ma fortune, nu contraire, je l’ai 
agrandie, jo l’ai embellie moi-môme I... Ma fille séduirait bien 
le cœur de quelque* jeunes muguets; ma fortune séduirait tous 
les hommes, les jeunes cl les vieux!... Ma fille, un jour, finira 


par décroître en vieillissant ; ma fortune s’augmentera avec les 
armées... Tenez, regardez-la, ma lïllo, elle se pare en ce mo- 
ment, et elle se pare... avec do l’or; l’or est beau sans parure-, 

1 do lui-môme... ot c’est lui qui paro les autres!... Quand ma fille 
chante à son clavecin, elle trouve parfois de doux accents... mais 
. si vous entendiez la voix de mon or 1... comme il chante mélo- 
dieusement lorsqu’il roule, lorsqu'il tombe par piles d’une main 
dans une autre 1... de la mienne... dans la mienne, bien en- 
te ndul... Tenez, mon cher Fauvel, ceux qui disent quo josuis un 
avare sont des fous!... Non, non! je no suis pas un avare, je 
i suis un philosoDhe ! 

’ cauillb, qui s'est approchée de la fenêtre, après avoir mis us 

bijoux. 

Mon père, voilà presque tous nos invités 

LAZARE. 

Déjà !... 

SCENE VL 

Les Mêmes, GEORGES, CHRISTOPHE, SOPHIE. 

LAZARE. 

Bonjour, bonjour, mes amis. [A Sophie.) Ma chèro Sophie, 
embrassez donc Camille. 

GEoncir. à Lazare. 

i Bonjour, maître Lazare... (A Cmnille.) Mademoiselle, savoz- 
| vous que j'ai failli jeter votre domestique par-dessus la terrasse-.' 

LAZARE. 

{ Comment? 

CAMILLE. 

Pourquoi donc? 

CEORCBS. 

Ce drôle refusait do nous laisser entrer sans qu’il nous ont 
annnoucé, comme si nous étions de grands seigneur* !... 

LAZARE. 

i C’est un désir de ma fille... et comme ça no coûté rien... 

sopuiR, arec trouie. . 

Quand on a un domestique mâle... il faut bien s’en faire 
honneur... 

CHRISTOPHE. 

Bah! j'aime mieux uno bonne cuisinière. 

GEORGES* 

j Moi, qui ne savais pas la consigne de mademoiselle Camille, 
je m’obsiinais à entrer, et comme... Chenu s’y opposait, tou- 
jours... je ne suis pas très-patient, vous le savez... 

CAMILLE. 

Vous ôtes môme très-colère. 

GEORGES, bas. 

Je ne le serais plus si vous me l'ordonniez... 

Camille, avec hauteur. 

i Moi... et b quel titre?... (A/ouvemetU de Georges.) 

LAZARE. 

Enfin-. 

cborges, de maurai*« humeur. 

Enfin , j’ai fait rouler monsieur votre domestique ou bas de 
l’escalier... et si ça vous déplaît... j’en suis bien fâché, (tiriJuMe 
fait un mouvement de dédain et se tourne t ers Sophie.) 

SOPHIE. 

t Eh ! mais voilà do nouveaux bijoux ! quel éclat l quelle ri- 
t chcssel... 

CAMILLE. 

C’est mon parrain qui me les a envoyés pour ma fûle... 

SOPHIE. 

Monsieur do Grand pré... mon onde a pour sa filleule des 
gracieusetés qu’il n’a pas pour sa propre nièce. 

FAirVBL. 

I No possédez- vous pas des parures bien autrement brillantes? 
Votre mari, M. de Brezolles, en vous laissant veuve à vingt-trois 
ans, ne vous a-t-il pas aussi laissée riche et maîtresse do vous- 
. même? 

I CHRISTOPHE. 

Oh ! ma soeur a toujours cio jalouse — envieuse — disons le 
I mot — enfin l'autre jour, croiriez-vous qu'elle m’enviait mou 
I estomac? 

ceorces, ù Lazare. 

Ah ça, et volro fils... lo petit Louis? 

CAMILLE. 

Mon frère devait entrer en vacances pour le jour de ma fêle ; 
mai* il est si paresseux que les professeurs so «ont opposés à sa 
sortie... 
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PAU T El. 

Jo m'étais chargé de le prendre en passant c’est impos- 

sible, m’a-t-on dit; celui qui no fait rien n'a pas droit au 
repos... 

LAZARE. 

Qui ne fait rien, qui ne fait rien ! ça ne l'cmpOi'ho pas de m'u- 
ser bien des rames de papier !... 

GEORGES. 

Il nous manquo encore Lucien, votre cousin, madame? 

SOPHIE. 

Lui... oh! il est impossible qu'il vienne... Lucien est en 
prison 1 

LAZARE. 

Pour dettes?... 


ciimstoprb. 

Du tout; il a été onfermé sur la plainte, non d’un créancier— 
mais d’un mari... c’est lo péché fait homme que co garçon-là... 


somiE. 

Depuis quinze jours il est à la Bastille... 


A la Bastille!... 


TOl'S. 


CIiniSTOPUE. 

Nous ne le verrons pas do sitôt! 


SCÈNE VXX. 


Lis Mêmes. — LUCIEN, arrivant de droite. 
Lucien, entrant. 

C’est co qui vous trompe, mon excellent cousin ! 

TOUS. 

Luc ion ! 


LfiCIER. 

Lui -môme, mesdames, qui vous apporto sos respectueux 
hommages 1 r 


LAZARE. 

Comment Ôtcs-vous sorti do la Baslillo? 

Lici b*. 

Absolument comme j’y suis entré... je vais vous expliquer 
ça... 

CHRISTOPHE. 

Ce.pauvro cousin !... quinze jours en prison I... comme il o dd 
être malheureux... 

LUCIEN. 

Moi!... allons doocl... 


SOPHIE. 

Comment peut-on exister à la Bastille!... 

GEORGES. 

C’est vrai... en prison... je mourrais de ragol... 

LAZARE. 

Est-ce qu’on y vit? 

CAMILLE. 

Est-co qu’on y respire! 

CHRISTOPHE. 

Est-ce qu’on y raango? 

LUCIEN. 

Ah ça, vous croyez donc qu’ou m'a jeté dans un cul do basse 
fosse, comme un vil criminel ! Mais du tout, j’ai été enfermé 
avec tous les égards imaginables! Si monsieur le duc d'Orléans 
a demandé mon incarcération , s’il a cédé en cela aux instances 
du vieux baron de Sauvan , c’est moins pour me punir, que pat 
crainlo do voir ma réputation surpasser la sienne; S. A. a f 
tremblé qu’il ne se trouvât en France un plus mauvais sujet 
qu’elle, et si cet excellent prince a fait signer ma lettre do ca- 
chet, c’est qu’il redoutait la concurrence; oui, c’est un peu par 
dépit... par... enfin jalousie de métier, voilà tout. 


VâtfVEL. 

Un métier !... ainsi donc, séduire les jeunes filles, troubler 
les ménages, déshonorer les maris, vous appelez cela un métier, 


Là, là, monsieur le moralisto, cst-cc quo jo me suis croc moi- 
m5me pour mentor votre grande colère? est-ce ma faute à moi 
si la nature m'a fait natirc plus appréciateur que le vulgaire des 
belles formes ou des belles couleurs? est-ce ma fauto à moi si 
mon cœur bat avec violence à l’aspect d’une jolie femme ? si mon 
sang bout avec force dès qu’une voix mélodieuse ravit mon 
oreille? si ma tête s'exalte, si ma raison se perd dès que ma main 
toucho une main douce et blanche? est-co ma faute enfin si mon 
âme vagabonde s’échappo malgré moi et s’envolo vers l’âme qui 
l’attire? et l'on m’appelle un séducteur ! moi l moi que la beauté 
fascine, qu'elle subjugue... mais c’est une calomnie. Puisque co 
sont les femmes qui me séduisent, jo no suis donc pas un séduc- 


teur ; non, messieurs, jo suis une pauvre victime, 
tous, riant. 

Unevictimo!... 

GEORGES. 

Ah ca, nous savons comment vous ôtes entré à la Basldlo • 
mais comment en ôles-vous sorti? 


LUCIEN. 

Jo vous l’ai dit comme j’y étais entré... un mari m’avait pousse 
dedans, un mari m’a poussé dehors. * 


Encore un I 


LAZARE. 


CHRISTOPHE. 

Et celui-là c’est?... qui, voyons? 

LUCIEN. 

Qui, messieurs!... règle generale, les gouverneurs de la Boi- 
tille ne devraient jamais se marier. 


Ahl bah! le... 

Le gouverneur... 


LA LA II B. 
GEORGES» 


cnmsioriiR. 

Il parait qu’il no tenait pas sa femme sous clef... 

LUCIEN. 

Hélas! c’est si intéressant, un pauvre prisonnier, qu’il faut 
bien apporter quelque adoiinssoincnt à son malheur. Aussi ar- 
rivo-t-il que, lo soir , on obtient do M. lo gouverneur qu’il fera 
sa partie avec lui, qu'il le retiendra à souper, ot, comme après 
souper messieurs le» gouverneurs s’endorment quelquefois, il n‘y 
a pns grand mal, à l’aide do l'un de ces petits flacons récemment 
m portés de Chine (if montre un /façon), il n’y a pas grand mol, 
dis-je, à prolonger un peu ce doux sommeil... Ma foi, c'est ce quo 
j'ai fait, et si bien que j’aurais pu m’emparcr des terribles clefs, 
et m’envoler huit jours plus tôt; mais j’avais affaire aune in- 
humaine, et comme j'avais en pure perte prodigue les serments 
elles soupirs... je restai, messieurs... Hein ! quel héroïsme... je 
restai jusqu'au jour où le mari devenu soupçonneux, mois de trop 
bonne compagnie pour se venger par des verroux, se hâta de 
solliciter ma grâce. Co brave homme de mari prit à mu fairosor- 
lir tout lo iual quo son... confrère s’était donné pour mo faire 
entrer. 


Et il a réussi... 


GEORGES. 


LUCIEN. 

Oui ; mais doux jours trop lard... pour lui , pour lui... Moi , 
je serais reste à la Baslillo encore une semaine ou deux. 

CHRISTOPHE. 

Prends garde d’y retournor, cousin! 

LUCIEN. 

Impossible... Dans quelques jours jo pars... Jo veux entre- 
prendre un graud voyage seutiuicnlal. 

TOUS. 

Un voyage ! 

LUCIEN. 

Jo vois on Orient. 

TOUS. 

En Orient ! 

LUCIEN. 

Oui , je veux respirer l’air, los fleurs et lC3 femme? do co beau 
pays-là. 

CAMILLE. 

Sophie, viens donc voir mon écrin. (Elles remontent au 
fond, vers la toilette .) 

LAZARE. 

Vous ôtes fou , mon chor. 

Lucien, t'amenant à farant-seine. 

Pourquoi donc... est-il si étrango de sentir le besoin d’une 
autre nature? Vous-même. Lazare, no vous ai-je pas, une fois 
rencontre dans le lieu le plus désert, le plus sauvage du pays? 
Lazare, frouèJé. 

Moi !... 


LUCIEN 

Oui, vous, qui escaladiez , un matin, les roches arides qui 
conduisent à Sainle-Gudule... 

LAZARE. 

Vous vous ôtes trompé. 

LUCIEN. 


Allons donc, c’est si vrai, que je me demandais si tous n’alliez 
pas vous jeter dans le torrent par désespoir d’amour. 

Lazare, aire forte.. 

Je vous dis... jo vous jure que je n’y suis jamais allé... 
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Ils sut meurs' capitaux. 


LUCIEN, à part. 

CVst singulier l Qu’es l-co quil a doue maître Lazaro !... Est-co 
qu’il cacherait 1b scs millions ? 

CURISTOCHR. 

Ces dames s'ennuient; je propose une promonadoon attendant 
lo souper. Ilien n'est bon comme uuo promenade pourouwir 
l'appétit 

imnL 

Ouvrir l'appétit , ouvrir l’appotit !... jo no vois pas Futilité!... 

FAUV&L. 

Allons soit, partons! 

SOPHIE Ct CAMILLE. 

Partons!... 

SOPHIE. 

Votro bras, monsieur George». 

oBoar.ES. 

Veuillez m’excuser, madame, je reste. 

sopiiie , piquée 

Ah ! [Tout le monde sort par la droite, Georges retient Ca- 
mille. Sophie , les observant.) C’est pour cela... je m'eu doutais ! 
{Elle sort aussi.) 

S CENE vni. 

GEORGES, CAMILLE. 

CAMILLE. 

• Vous désirez me parler, monsieur Georges? 

cEonofs. 

Je no pense pas, mademoiselle , que vous en soyez surprise. 

CAMILLE. 

Comment 1 

GEORGES. 

Vous deviez supposer qu’un jour ou l’autre jo solliciterais Je 
vous un instant d'entretien... 

CAMILLE. 

Et quel motif ayais-jo do supposer cela? 

georgks, s'emportant. 

Quel motif! vous le demandez ! Tenez, Camilto... 

Camille , avec hauteur» 

Monsieur Georges !... 

grobges , arec force. 

Camille, malgré vos dédains et ce ton de hauteur, jo Yeux vous 
parler et je vous parlerai ; je veux vous dire que la vio , toile que 
vous me l'avez faito, m'est insupportable; que j’aime mieux 
mourir que d'exister ainsi ! quo jo vous aimo comme uu enfant , 
connue un fou !... 

CAMILLE. 

Et quo vous no trouvez , pour me parler de ce bol amour, quo 
des paroles d'emportement , des mots de reproche ou de colère. 
{Elle s'assied à droite.) 

GE0RCE3. 

Décoléré... (Se calmant sur un regard de Camille.) F.h bien * 
non , non ; vous savez bien que d’un mol , d’uu regard, vous avez 
le pouvoir do me calmer. 

Camille. 

Alors . dites-moi donc avec calme co quo vous me voulez , 
monsieur. 

Georges , avec force. 

Ce que je veux... mais... ( Camille veut sc lever , Georges la re - 
* tient et continue avec douceur.) mais c’est un peu ri** pitié pour 
tout le mal que vous avez fait ! Quand je revins ici, il a six mois, 
je mo rendais justice, et ce n'est pas à vous, si (1ère. si admirée, 
que j’aurais osé offrir mon amour... Non; une autre femme 
avait accueilli avec bonté l'hommage craintif quo j’avais mis b 
ses pieds... Elle me laissait comprendre quo jeu’étais pas indigne 
d’èlre aimé... 

CAMILLE. 

Oht oui, Sophie... Eh bien! monsieur, puisque celto jeune, 
riche et charmante veuve vous encourageait si généreusement , 
pourquoi lui avoir retiré votre c«rur? 

GEORGES. 

Parco qu’il y avait près d’elle une autre femme mille fois plus 
belle , mille fois plus adorable , qui m'aurait dédaigné «i jo lui 
avais offert mon amour , mais dont l’orgueil s’est soulevé parce 
que je n’étais pas b ses genoux, ht aujourd’hui, qu’elle m'a fait 
son esclave... aujourd’hui qu’elle est bien certaine de son triom- 
phe, elle se plaît b me torturer; et lorsqu’elle mo voit enfin 
frémissant et desespéré, elle me dit avec dédain: Quo me voulez- 


vous donc, monsieur? 

Camille, se levant. 

Georges... écoutez bien ccci : Vous êtes de tous les hommes 
celui que j’estime le plus. 

GEORGES. 

Do l’estime , voilà tout !... 

CAMILLE. 

Georges... vous ôtes celui que jo prcf&ro h tous, et celui que 
j’aimerais, oui. quo j'aimerais, jo 1<> sens, s’il y avait en vous plus 
do celle noble ardeur qui elève les hommes! Jo vous aimerais, 
Georges, si je pouvais m’appuyer glorieuso sur votre bras , si jo 
pouvais me dlrc:Cesl mou mari, et toutes les femmes me l’en- 
vient ! Jo vous aimerais , enfin, si j'étais Hère do vous!... 

GEORGES. 

Oh ! co n’est pas de l'amour, c’est do l’orgueil , Camille... 

Camille, lui prenant la main. 

Non... non , Georges ! ne me jugez pas ainsi ; mon coeur, pour 
être fier, n’est cependant pas insensible! Jo veux un époux en- 
touré de respects et d’honneurs ; mais jo no veux pas d'autro 
époux quo vous !... 

GtORCES. 

Camille, avec do semblables paroles, il n’est rien quo vous 
ne me fassiez accomplir ! 

CAMILLE. 

Eh bien 1 Georges, la guerre va, dit-on, recommencer : par- 
tez, revenez colonel , et je suis votro femme I... 

GEORGES. 

Ma femme I 

CAMILLE. 

Oui, vous emporterez cette promesse, et lo serment que je fais, 
»i vous ne revenez pas, do n'étre jamais b aucun autre ! 

C BOUC!». 

Merci 1 je partirai demain !... 

Camille, fui tendant la main et lui souriant. 

Au revoir, Georges; au ravoir !... (Elle sort.) 


SCÈNE IX. 

GEORGES , puis LUCJEN, qui est entré par la droite au moment 
où Camille sortait par lu gauche. 

GEORGES. 

Colonel !... Eh bien , oui , jo lo serai !... quand jo devrais tuer 
en duel tous coux qui se trouvent entre co grade et moi !... 

LUCIE*. 

Ah ça ! pourquoi diable es-tu si pressé do devenir colonel? 

GEORGES. 

Pourquoi? pour devenir l’époux do Camille.... 

LUCIEN. 

Son mari !... IA part ) Ah! ah! (Haut.) Comment! ollo no 
veut pas t’accorder «a main h meilleure marché?... 

GEORGES. 

Lucien !... 

LUCIE*. 

Oh! no l'eniporto pas... La belle Camille peut lo marchander 
un peu... elle m’a bien refusé tout b fait, moi, moi Lucien do 
Grand pré!... 

CEORGIS. 

Ah!... j’ignorais quo vous ayez été mon rival... 

LUCIEN. 

Oh! no m’en veuillez pas pour cela; j’ai été trop maltraité 
pour mériter votro colère, ou pour avoir gardé l'onvio d’y 
revenir! 


CEORGEit. 

En vérité!... (£ui tendant la main.) Co nauTro Lucien! 
Lticir.r, cianf. 

Tu mo plains beaucoup, n’est-cc pas? Heri. 

GEORGE». 

Lucien, tu es de Unis mes rivaux lo seul que j’eusse trouvé 
redoutable... les autres, j’en suis certain, Camülo les dédaignora, 
ou bien... 


LUCIEN. 

Ou bien ? 

GEORGES. 

Ou bien je les tuerai. ( Il sort.) 
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SCENE X. 

LUCIEN, puis CAMILLE. 

■ LUCIEN. 

Jo...lra... tuerait... ils sont tous les marnes, ces ('•pont en 
herbe î... si quelqu’un est proféré par celle que j'aime, jo le tue- 
rai !... ce qui veut dire : s’il y a un homnm plus spirituel que 
moi, je le tuerai 1... s’il y a un homme plus séduisant ou plus 
beau que moi, je le tuerai !... s’il y a un homme plus adroit ou 
plus aimable, je le tuerai !... Mais si ou laissait faire cescnrages- 
là, il n’y aurait bientôt plus un seul homme sur la terre, il n’y 
aurait que des maris 1. . Celui-là va dormir en repos, persuadé 
que j’ai rcnonc*; à la belle Camille, parco qu’elle m’a accablé de 
dédains!... Eh ! malheureux, c’est précisément parce qu’elle mo 
dédaigne, que jo n’y renonce pas ! Oh ! c’eal le ciel qui me l’en- 
TOidl 

Camille, entrant , et s'arrZanl tout à coup. 

Monsieur Lucien!... 

li cien, allant lui prendre la main. 

Qui n’aura pas, je l’espère, le chagrin de vous mettre en fuite. 
caiiillb, retirant sa main. 

Ni co chagrin ni cct honneur, monsieur. 

LUCIEN. 

Oui, jo sais, jo suis trop peu do chose pour être rcdoutobloî 
tout le monde ne s’appelle pas Georges Morand I 

Camille. 

Vous no faites pas, je suppose, à rmmsieur Georges l’injuro do 

placer sur la mémo ligne quo vous! 

LUCIEN. 

Encore! Ah ça, croyez-vous, mademoiselle, parce quo jovous 
ni adressé des hommages que vous avez repoussés, croyez-vous, 
dis-je, que je sois d humeur à me laisser toujours accabler do 
mépris !... Prenez gardo... jo mo vengerai peut-être... 

CAMILLE. 

Jo no vous crains pas. 

LUCIEN , Wmtf. 

Eh bien! votre assurance, votre fierté mo piquent... Puis, je 
ne comprends pas qu’un amour comme lo mien ne flatte pas 
votre orgueil... car vous ôtes orgueilleuse, mademoiselle... 

CAMILLE. 

Je suis orgueilleuse, oui , monsieur, et c’est justement pour 
cela que votre... hommage n’a rien do flatteur à mes yeux. Jo 
suis orgueilleuse», cl je veux dans l’homme quo jo distinguerai 
un cœur pur et des sentiments généreux... 

LUCIEN. 

Mademoiselle!... 

CAMILLE. 

Je suis orgueillcuso , et jo préfère un amour exclusif, élo»é, 
qui descendra jusqu’à moi, a celte tendresse banale cl houleuse 
jusqu’à laqucllo jo no veux nas descendre. {Eli* * éloigne vers 
le fond.) 

LUCIEN. 

Camille !... 

Camille, s'arrêtant. 

Monsieur... doGrandprôt... 

LUCIEN. 

Camille, jo vous jure quo je me vengerai ! 

CAMILLE. 

Monsieur do Grandpré, jo vous en défie !... {Elle sort.) 


SCENE XI. 

LUCIEN, puis CHENU. 

LUCIEN. 

Ohl oui, jomo vengerai! etlo est trop flore, et tropbcllo dans 
sa fierté pour que jo ne veuille pas roussir h tous prix... 
chenu, entrant tristement. 

Monsieur, voilà uue lettro qu’on apporlo pour vous... 

LUCIEN. 

Ah I mon Dieu I quel air désespéré 1 est-ce qu’il y a un mal- 
heur... 

CHENU. 

Oh! oui, monsieur... 

LUCIEN. 

Que m’arrivo-t-il donc? 

CHENU. 

Monsieur Lazare me chasse !... 

LUCIEN. 

Eh! qu’est-c© que ça me fait? 


CHENU. 

Mais ra me fait beaucoup h moi 1 

i uct EN. 

Je croyais que cette lettre m’annonçait quelquo catastrophe! 
Ifl ouvre la lettre et se met à la lire.). 

CREN!'. 

Il mo renvoie, et il garde mes gages sons prétexte que j’ai 
rassé plus que je ne gagne!... vieux cancre, va!,.. Mais n’im- 
portoU. (.-/part.) S’il no mo paye pas.... je me payerai moi- 
même. maître Lazare; von* allez souvent, le matin, aux rochers 
de Sainte-Gudulo... moi, j’irai un peu ce soir. 

Lucien, qui a In. 

Diable! voilà qui dérange mes projets!... Demain... il faut 
partir demain... eh bien... jo me vengerai ce soir... {La nuit 
rient tout doucement.) 

ciiïïnïi. A part. 

C’est ça. jo me payerai moi-même, intérêts et capital; je croie 
mémo qu’il y aura encore plus d’intérêts que do capital. 
lucien, haut. 

A propos... ne me disais-tu pas que le vieux Lazare to chas- 
sait?... Eh bien, je le prends à mon service... 

CHENU. 

Vous, monsieur, eh ! eh !... c’est on joli sorvico quo le vôtre... 
do bonnes petites aventures galantes... 

LUCIEN. 

Et tu ontrw en campagne... ce soir mémo. 

chenu, A part. 

Diabîoî ce soir... ol ma promenade à... 

LUCIEN. 

Tu n’es pas très-contont do maître T azaro 1 

CHENU. 

Parbleu ! puisqu’ihme volo mes gages t 

LUCIEN. 

Pas très-enchanté de mademoiselle Camille?... 

CHENU. 

Parbleu ! c’est à cause d’elle qu’on me met dehors... 

’ LUCIEN. 

Eh bien, co soir, à 11 hourra, j’aurai besoin de toi, je te dirai 
ce qu’il faudra faire. 

CHENU. 

Ah! bah!... je crois comprendre... mais... je no poux pas... 

LUCIEN. 

Comment? 

CHENU. 

Ce soir, j’ai des affaires... 

LUCIEN. 

Toi! 

CHENU. 

Oui, un petit pèlerinage à Sainti’-Gudule... 

lucien, étonné. 

A Sainte-Gudulo!... 

CHENU. 

C’est un vœu quo jo vais accomplir ; jo me suis toujours pro- 
mis d’aller là, le jour où matire Lazare me chasserait. 

lucien, à part. 

Sainte-Gudulo I... et le trouble du bonhomme quand je lui 
parlais... est-ce quo lo drôle en voudrait au trésor de l’avare?., 
j’y veillerai !... (Afauf.) Eh total ! je m’arrangerai pour me passer 
do toi... 

CHENU. 

C’est ça... Adieu, monsieur... Ah! j’oubliais de vous dire: tout 
le monde est à table, et depuis longtemps. 

LUCIEN. 

J’y cours... Dis-moi, près de qui suis-jo placé ?... 

CHENU. 

Près de mademoiselle Camille. 

LUCIEN. 

Près d’elle!... à merveille... co voisinage, les projets déco 
drôle, tout cela mo servira. {Il sort. La nuit est toute.) 

HCÈNE XII. 

CHENU, puis TOINETTE. 

CHENU. 

Oui, c’est décidé, ce soir je passe à la caisse, et je toucho tous 
mes gages arriérés, et pas mal de gages à venir... 
toinette, pleurant; elle dëpuse deux flambeaux et un panier sur 

une table. 

HÜhit hil 
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chenu. 

nctlo? **' * il ^ D qU On T0US r * nvo, ° aus8i > mademoiselle Toi- 
toikette, pleurant. 

Non ; mais si tous croyez que c’est agréable d’avoir dégrn«»i 
qudqu un et de Io voir s’en aller quand il commence à être bon 
a quelque chose... 

CIIENU. 

Mais ce n est pas ma faute, mademoiselle Toinolte... 

TOINETTE. 

C’est toujours bien désolant, quand je pense que je vais êtro 


SCÈNE XIV. 

CHENU, LAZARE. 

-nm, retenant Lazare qui allait sortir à droite. 

Monteur ! 

LAZARB. 

Quo veux-tu f 

CHENU. 

Vous mo renvoyez, monsieur; mais avant do partir je veux 
vous rendre un dentier service... 


_ CHENU. 

De vous séparer do moi... 

TOINETTE. 

si ^ e *“[ loulforcéo d on former UD autro... ça commençait à ollcr 

CHENU. 

C’est vrai... ça n’allait pas trop mal... 
toixette, prenant le panier et en tirant chaque chose Ô son tour 
Ce çaovre pelii Chenu!... ïe , (,UtUtdmmcm moreau 
de pute.) >oüs emporterez ça pour votre déjeuner do demain... 
chenu, ému. 

Oui, mamzello Toinette... 

toinettb, pleurant . 

Et ça pour vol 1 dîner... 

chenu, pleurant. 

Oui, mamzello Toinette!... 

toinettb, même jeu . 

El ça pour vot’ souper... 

chenu, même jeu. 

Oui, mamzello Toinette. 

TOINETTB. 

Et vous penscrcz-bien b moi... 

CHRXU. 

Oui, mamzello Toinette... pendant tous mes repas do demain, 
mamzello Toinette !.. * 

_ , TOINETTE. 

Est-il aimable !... 

fiOÈNB xnx. 

Les Mènes, Lazare. 

LAZARE. 

C'est nffroui... jo n’ai pas pu y tenir davantage... res gen - !à 
mangeaient pour un moi», et commo si tout ça ne coûtait rien.. 
chenu, qui s est hdtê de tout cacher dans ses poches. 

Ça lui coûte beaucoup à lui. 

Lazare. 

Ils s’en vont enfin ! Toinette, allez veiller aux débris... sauvez 
du moins ce quo vous pourrez. 

TOINETTE. 

Oui, monsicurl.. 

LAZARE. 

Et vou» .. (7/ s'approche de Chenu.) C’est singulier... cYsl 
donnant! L’odeur du dîner me poursuit jusqu’ici... 
chenu, effrayé. 

Oh !.. 

TOINSTTE. 

Aïe!.. 

Lazare, les regardant alternativement. 
lîoin !.. [A Toinette.) Allez où je vous ai dit. 

TOINETTE. 

Oui, monsieur.., 

LAZinx, A Chenu. 

Et loi, va-t'en! Onft j’ai besoin do prendre l’air... jo vais... 
(./ Toinette.) Ah! ma fille s’est retirée souffranto; dilcs-luido 
lie pas m’attendre... je sors... 

chenu, à part. 

Diable ! pourvu qu’il n’aillo pas là-bas. 

LAZARE. 

Toinette, jo vais un peu loin... je reviendrai lard... 
chenu, à part. 

C’est ça... il va h Sainte Gudule... Oh ! uuo idée... 

Lazare, à Toinette. - 

Eh bien ! 

TOINETTE. 

J'y vais, monsieur. (Pleura n/.) Adieu, monsieur Chenu! 
[h' lie sort.) 


i 


LAZARE. 

Toi? dans quel intérêt? 

CHENU. 

Ma ?... dans le vôtre... 

LAZARE. 

Dans le mien... parle! 

cnsxu. 

Eh bien, Monsieur, jo vous dirai, sans préambule, quo ma- 
demoiselle Camille est très-belle, qu'il y a un homme qui en est 
très amoureux, et qu’il veut, ce soir même, s’introduire ici, ou 
l’enlever 1 

LAZARE. 

L’enlever, elle, ma fille, ma fille chérie I.. qui... qui ? dis- 
moi sou nom ! et jo to donnerai... 01 je te promettrai tout ce quo 
tu voudras ! ' 


CHENU. 

Son nom... Jo no lo sais pas !... 


Comment ? 


LAZARE. 


CHENU. 

Cest... c’est un inconnu... qui... qui... est venu do sa part, pour 
me corrompre. A présent vous v lâ prévenu ci jo m’en vas. 

LAZAnB. 

Chenu. v non, écoute... je te... jo lo garderai... peut-être. 

CSMU. 

Du tout, j’ai fait mon devoir, j'ai autro chose h faire et je pars. 

• LAZARB. 

L’enlever I me ravir ma Camille... la moitié do mon bonheur, 
la moitié de ma vie... oh ! qu’il y vienne... je... je ne bouge pas 
d'ici .. et...(ai/anl à un meuble d'où il sort des pistolet») ol voilà 
pour le recevoir. 

cniRU, à part. 

Bravo I je suis sûr de no pas le rencontrer là-bas... (7/ sort.) 

Lazare, remontant. 

Chenu! Il no m’écoute pas... il est déjà bien loin... C’est uu 
garçon fidèle... j’ai ou tort do lo renvoyer... j’aurais dû lo dimi- 
nuer seulement... 


SCÈNE XV. 

LAZARE, LUCIEN , arrivant de graucAe. 
lccien, à part. 

Hc?t seul .. il me sera facile de l’éloigner. (Haut. ) Hum! Alt ! 
mon cher Lazare, je n’ai pas voulu vous quitter sans vous remer- 
cier du tnagi)iûquu souper que vous nous avez offert. 

Lazare, se retournant. 

On a fait co qu’on a pu. 

LUCIEN. 

Puis, avant de partir, j’ai voulu vous donner un bon conseil. 

LAZARE. 

En conseil... vous? 

• LUCIEN. 

Pour quo vous vous teniez sur vos gardes. 

LAZARE. 

Vous aussi?... Aht c'était donc vrai!... Vous voulez parler d’un 
piégo pour... 

LUCIEN. 

Pour vous voler votre fortune! votro trésor I 
Lazare, avec effroi. 

Hein? ma... ma fortune I... non, c’est impossible... D’ailleurs, 
jo n’ai pas do fortune... je... je n’ai pas do trésor, moi... 

LUCIEN. 

Alors je mo suis trompé!,.. 

LAZARE. 

Mais où? Comment? Par quel moyen? Qui... qui doit me lo 
voler ? 
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Qtioit... 

LA SA RI. 

Mon... ce trésor... 

Lucre». t 

Puisque tous n'en avez pas, que tous importe? 
leur aller là-bas, et c'est lui qui sera voie... 

LAZARE. 

Là-bas I... Mais où? Où, là-bas?... 

LUCIEN. 

A Svnte-Gudulo... 

LAZARE. 

Sainto-Gudulel 

LUCIEN. 

Oui... Je m’elaisi. figuré, en voyant quo vous chassiez unfo- 
meslique infidèle, qui jurait de se venger... 

LAZARE. 

Chenu ! 

LUCIEN. 

Je m'étais figuré, en !’cnt«'nrfanT«e plaindre de ce que vous 
refusiez do le payer, que peut-être il chercherait à vous voler... > 

LAZARE. 

Eh bien?... 

* **.” * LUCIEN. 

Eh bien, pour l’éprouver, moi qui pars... ce soir même... je 
lui ai propose de m’accompagner... « Co soir, m’a répondu lo 
» drélo, c’est impossible; j’ai de régenta toucher, et un vœu à 
n remplir à Sainte-Uudule, co soir, à ouzo heures!... » 
i'**VjMkniÜ£ **|l t-~* 

Il a dit cela!... Ah! tevolourl... 

LUCIEN. # 

J’ai pensé alors quo si par hasard vous aviez do l’argoot caché 
Bit là... 

Lazare, virement. . 

Jon’cn ai pas! 

^ LUCIEN. ■ • 

Je le sais bien... mais si vous en aviez en. 

LAZARE. 

Jo vous dis quo jon’cn ai pas. * 

LUCIEN. 

C’est convenu ; pourtant j’ai pensé quo si vous on aviez en, il 
eût été bien évident que c’eat vers lui surtout quo Chenu serait 
allé en pèlerinage... 

LAZARE. 

Plus de douto!... et pour me forcer de rester ici... il m’a dit* ‘ 
15, tout 5 l’heure... Oh ! j’y serai avant lui!... 

Lucien, à pari. 

A merveille!... (Haut.) Vm» voilà prévenu; adieu, matlxe 
Lazare 1 (J part.) Jai réussit (if sorl.) 

LAZARE. 

Oh! mon Dieu!... ma fille ! mon argent! mes douz affections, 
mes deux amours menacés... menaces en mémo temps... Non, 
le voleur m’a troropo; il veut quo je reste pour me dépouiller 5 
son aise ; c’est ma fortune seule qui est en péril, et mou enfant 
ne court aucun danger... Allons, c’est bioutût l’heure, partonsl 
[Jl va pour sortir.) . « 

SCÈNE XVX. 

LAZARE, CAMILLE. 

Camille, entrant , se soi /tenant à peine. 

Mon père!... mon pèro!... 

Lazare. 

Camille... adieu! laisse-moi sortir!... 

CAMILLE. 

Non ; ne me quittez pas, mon père!... 

LAZARE. 

Mais... mais il le faut... 

CAIILLB. 

Ne me quittez pas, vous dis-je je ; ine sens pleine de terreur 
comme si uu malheur me menaçait... 

LAZARE. 

Oui, mou entant, oui, un malheur plane sur nous!... 

CAMILLE. 

Je suis touto brisée, sans énergie, sans force... la tête brûlante 
comme si lo délire s’emparait de moi... 


LAZARE. 


w 


paupières se fefniont malg 
que je scB$>eair est comme lo sommeil do la tombe ! 


CAMILLE. 

moi-même, et le sommeil 
Uhl ne 

quittez pas, ne me quittez pas mon père l... 


yo me ij 

Cami^e! Camille! tu m’épouvantes! 

* -V > CAMILLE. 

Cette faiblesse , cette fièvre , ce du-lire... il y a là un horrible 
mystère... Je lutte vainement,- co sommeil, c’est un piège hor- 
rible 1 Encore une fuis, ue mo quittez pas, mon père 1... 

LAZARE. 

I lin mystère!... uii piège l... un piège contre Loi! mou enfant, 
ma fille Wn aimée... (Onze heures sonnent.) Unie heures ! Al ai» 
lui uubSi est menacé... lui aussi est en perd... Ecoule : toi, jo 
t’eutermerai, et puis... jo no to laisse pas seule, tu appelleras. 
(Ile fiant un pistolet auprès d'elle.) Voila des armes. Tu te defen* 
i drais au besoin; mois lui... il ne peut pas sa détendre... 

CAMILLE. 

Mon père! 

LAZARE. 

Attends-moi... jo vous sauveiai tous les deux! (Il sort.) 

Camille, courant vers la porte quelle secoue vainement 
Mon pèiv! mon pète! (/fedeseentirtnf en scène.) Ob’ h ni’ aban- 
donna!... seule! seule!... Eh bien! je serai torte... je lutterai... 
je... ( La fenêtre s ouvre tout à coup. Lucien parait. Cumiifa 
pousse un grand cri.) Lui ! Lucien!... 

LUCIEN. 

Moi-môme, orgueilleuse Camille !... 

Camille, s'élançant vers le pistolet qui est sur la table. 

Ah \... (Elle fait deux ou trois pas en chancelant, ta pour sai- 
sir l’arme; mais la force fatemdonne fout à fait; elle tombe au 
pied du divan.) 


acte U. 

l**o tflrraM* d« hânt 4e laquelle on découvre un beau rite de Kurman lie.— 
Am prrmb-r et deoxirin- pUns k gauche du spectateur le pétition d’he- 
bil-ition. — Vieille el nu*«ive construction en brique*. Volet* xeil*. — 
petit perron. — An deuxième pleo, à droite, une tonnelle. — Au fond, 
an double eecriier per lequel on arrive à 1e terr»*»e. 

SCENE X. 

LOUIS, LEON, (BLANQUF.T. Louis et Lion sont assis sous la 
tonnelle. Dlanquel débouche une bouteille.) 

LOUIS. 

Jo to répète, mon cher Léon, quo M. Fauvelest au château 
doCharoy; il ne ronlrora chez lui que co soir peut-être. 

LÉON 

Je n’attendrai pas jusque-là pour embrasser mon onde. Quand 
je t’aurai donné quelques instants, j’irai 5 Charny. 

LOUIS. 

K pied? 

LÉON. 

Sans doute. 

LOUIS. 

Il y a plus de trois lieues. 

LÉON. 

Qu’est-ce que cela? 

LOUIS. 

Miséricorde!... trois lieues à pied après avoir passé toute une 
nuit en voiture. Tu es donc de fer?... prends des forces alors... 
(Il veut soulever la bouteille, puis la repose sur la table.) Hlan- 
quet, verse, mon ami; cctto bouteille est lourdo en diable. 
BLANQUET, versant. 

Bien, monsieur. 

LOUIS. 

Ah ça, tu nous reviens tout 5 fait, cetio fois. 

LÉON. 

Oui, mes études de droit sont terminées. 

LOUIS. 

Mon pauvre ami, après avoir tristement usé quatre belles 
années de ta jeunesso, lu vas enfin pouvoir te reposer. 


Digitized by Google 


1 


n 




S V \ . g>£ ^ ’* -t ■ . ÿ^i-’ 

% k*. les sept fKciiÉs ilumtiux. 
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initia • 'a «4* • ^^BLA*tflfT, 


Mo reposer... 1 ,„nn Jso ? y ,. ( , )S os-lu I üoainiMuo l'a iouveui 
dit mon oncle, travaîîTçr, c est vivre. . * ’ 

Tray.'Hcr .. allons donc! cesu absurde. Par lôs Mil T jours 
d ele s etendre sous un frais oiunrayo, ccouler l'oisoau AiÜchame 
suivre du regard !i> nuago qui passe : ijlinnil une brise IPgorô' 

nmif dvnflnl* una ■ I . . i . 



C’est uno chaise dèposle qui entre dans la cour, 
tous. 

l'no cii.i i?c de poste... ié?? 

BL 1*0*1 lî. 


peut enfler lino voile, te lasser doucement bercer sur tin lac* 

cnUn quand l.i ncigo couvre les toits, quaml la gbçt» étoile les 1 * O mon Dinu ! eo .v*«i *■,«. ui 
vitres, se coucher .1 demi dans un erand fauteuil devant une de 1 ° Î0D D ^ ** l^siblo. 

ees antiques cheminôps oïl brûlrrnil un oliAnn irtni r ... 1 


res antiques cheminées oîi brûlerait un clièno tout entier, et soit 
aux champs, soit sur In 1.ii\ soit devant soif foyer, réver ou dor- 
mir, dormir surtout, voila la vie eoinmo je l'eutcnds. comme ie 
I aime, comme Dieu nous l’a faite. r * 

bunqitî. • f • » V 

Je serais bien do l'avis de M. Louis... Aussi quand il sera son 
maître, je compte nio faire s >n domestique -pour me reposer. (A 
part.) Mademoiselle Toinilto dira qoeje suis un ingrat... niais... 

LOUIS. 

Pour to reposer T... e© sera difficile... Comprends bien, mon 
ami, pour quo l’un de nous su îvposo, il faut que l'autro tra- 
vaille, et liecessa ironie m... tu suias Puuire.., lions, npprocho- 
moi cetlo chaise. (Il êttud ses jamtres.) 

blanqukt, plaçant Us jambes de Louis sur la chaise, à pari. 

Décidément, c’est moi qui serai l’autre. 

- LÉO*. 

Ne mo disais-tu pas tout h l'hcuro quo M. Lazare ôtait ab- 
sent? 

louis. 

Mon pèro est allô à Paris chez M. do Grandpré. 

LÉON. 

Son ancien associé, je crois? 

. . LOUIS. 

, qui , eît * orl malodc ••• 01 ^puis uno quinzaine do jours 
ma sœur et moi nous sommes les maîtres de céans. J 

LÉO*. 

,tm“o lo i °, u ^?er , i h0 " nCUr 110 Camillo 

louis, appelant, 

DUnquetl... 

Monsieur? 

Oii est ma sœur? 


X 


LOUS. 


Qu’as-tu dom 

Mais... si... c'ést bien lui. 


Qui, lui? 
M. Lazare 1 


10 ^ 5 . , 

BL 


V- 

*♦ 
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LAZARE. 


■lanovet, arrivant. 


BUUQÜKT. 

Mamzolloest b l’église, comme souvent. 

LOUIS. 

nllo 0 c ^ td6v!. < !“ jo “ r!, po “ rr ' lis dir '’"' Ma sœ,ir *° f * il ïiein ° 

LÉO*. 

Belle, sage, et demoiselle encore... c'est inexplicable. 

LOUIS. 

Au contraire... Mon père, pour mieux prouver qu’on lo ca- 

rdai l P ar,ou 1 l'»''l a »n in -or caché, a déclaré qu’il . Ah ! bah ! 
était hors d état de donner une dot à Camille. 


louis, se Uremt. 

Mon père, en poste 1... Alors on le ramène malade, mourant. 

I l WOl'fcT. 

Du fout. .. le voilà qui vient par i. ; f, ferme endroit comme un 
jeune horamo... Mais c'est égal, il doit lui être tirno quelqno 
chose.’ 

scene n. 

I.es Mêmes, LAZAKK, tm IH)>TILU)N, arricani par l'escalier 
de la /errasse. - 
ls TOSTiLioK, jetant une valise. 

Tenez, monsieur Lazare, voilà voire valise. 

LAZARE.. 

Merci, mon garçon... Prends-la, Blonquct... Tout lo monio 
Ta bien ici? 

> T* 4 ’ OLA*0t F.T. 

Oui, monsienr. 

Bonjour, Louis. 

lOCIS. * 

Vous avez lait un bon voyage, mon pèro? 

UZATV8. 

Excellent... Ce gaillard-là m’a mené d’uu train... 

LH r05TII.L0*. 

Dame! j’ai fait do mon mieux... ça mo palissait si drôlo do 
vous voir courir la pn«te, quo j’ai voulu quo voue sachiez ce que 
r était qu'un bon postillon, (llejardant Jllanquet. ) Affaire da- 
mour-propro, voilb tout... Vol’ serviteur, monsieur Lazare. 

LAZAIIB. - ^ A» Z’JKZf 

Attends nn peu... Est-ce qu’il ji’c9t pas d’usage do donner 
un... comment appelb,-t-on ça... un pour-boire? 

ls rosmiox. 

Oui, tout d’mémo, monsieur Lazare; mais... 

1.4K. 

Eh bien, quand on lait le grand *«.’gt*or il faut aller jusqu'au 
bout... Tieusl tu boiras cela à ma santé. 

lb rosiiiLon. 


Jo croyais quo M. Lazare adorait ses enfants. 

LOUIS. 

Certes il donnerait pour nous et sans hésiter sa vie... malsson 
argent, non pas... S'il n’a jamais voulu m’envoyer au collégo, 
s’il a refusé do me laisser aller à Paris avec toi, ce n’était pas, 
comme il le disait, pour ne pas so séparer do son (Ils, c’était 
pour ne pas se séparer de ses écus. Au reste, jo ne l’ai jamais 
pressé là-dessus. Nous sommes donc resté? ensemble , lui con- 
tent de ne rien dépenser. . moi enchanté do ne rien faire. Mais, 
dans six semaines, jo serai majeur, je demanderai mes comptes. 
(Appelant.) Blanquel! 

BLAWQlBT. 

Monsieur? 

LOUIS. 

Dans six semaines, jo te prends b mon service; et pour l’in- 
demniser des gages que mon pèro t’a toujours promis... je to 
payerai double. 

bla*oibt. 

Double !... ( A part. ) Alors je prendrai un domestique... l’un 
touchera, l’autro travaillera.. Celle fois-ci ce ne sera pas moi 
qui serai l'autre. (71 remonte vers le fond.) 


' BU.TQOBT. T 

Cn écu! 

, LOUIS, à part. - ^ 

Décidément, jo ne le reconnais plus. 

BLA*Ql*ET, d part. 

Il aura attrapé un coup do soleil sur la tète, bien sür. 
lb vostillo*. 

Merci, monsieur Lazare... c’est pas pour l'importance do la 
chose, mais jo pourrai me vanter d’avoir fait uno fameuso dé- 
couvert© J’ai vu la couleur de votre argent. ( 71 sort en riant. ) 

LAZARE. 

Il est jovial, co garçon ! Eh bien ! Louis, tu no viens pas m’em- 
brasser? (Il l'embrasse.) 

SCENE XXX. 

Les Mtass, CAMILLE, arrivant du fond. 

CAvilLLE, à Blanquct. 

Mon pèro est arrivé? 

LAZARE. 

Oui, mon enfant... Et j’ai pris la posto pour t'embrasser 
plus tôt. 

CUIILLE. 

Eh bien!.,, monsieur de Grau Ipré?... 
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LAZARE. 

Est mort dans nies bras... Je suis arrivé & temps. 


LAZARE. 

Oui... malgré trois médecins a six louis par visite. Compre- 
nez-vous, six louto!... Si mon pauvre ami avait eu une maladie 
de langueur, cos gens-là, avant de tuer leur malade, auraient 
ruiné scs héritiers... 

. « CAMILLE. 

Oh î nous perdons en monsieur de Grandpré un véritable 
ami... , • 

LOUIS. 

Sans doute... et c’est pour nous consoler quo la Providenco 
nous en envoie un autre... Camille, je le présente un magistrat 
en herbe. 

Camille, saluant. 

Monsieur Léon... 

LÉO*, saluant. 

Mademoiselle. 

LAZARE. 

Camille, j’ai à to parler, mon enfant... 

louis, à Lion qui se prépare à partir. 

Ainsi tu vas a Charny, au devant de ton oncle! 

léov, prenant son chapeau. 

Oui... (ScUuant.) Monsieur Lazare... mademoiselle... 

Camille, saluant. 

Au revoir, monsieur Léon... 

LOUIS. 

Nous dînerons ensemble, n'osi-ce pr.s? [Avec intention.) Chez 
monsieur Fauvd. 

LAZARE. 

Du tout... chez moi... co soia chez moi... et nous ferons uno 
brèche au petit caveau. 

louis, à part. 

Décidément, on m’a changé mon pèro à Paris. (Ils sortent 
ensemble par le fond.) • 

SC FNE XV. 

LAZARE, CAMILLE. 

LAZARE. 

Camille, avant toutes choses, tu verro9 co soir monsieur lo 
curé, et tu lo prieras de dire uno messe pour lo repos de l’ûmo 
do mon pauvre Grandpré... Nous lui devons bien ça, à ce cher 
ami... Ifno messo basse à la petite chapelle... la vraie douleur 
est simple... A présent, assieds-toi là... près de ton vieux pèro 
oui t'aime bien... (Il C embrasse.) Ton vieux père, il n’a été à 
Paris... il n’a pris la poste que pour toi... F.coute-moi donc : En 
apprenant que mon ex-associé était très-mal et désirait me voir, 
une idée lumineuse m’est tout à coup venue. Je n’ai pas ba- 
lancé h faire los frais du voyage... En arrivant à Paris, j’ai trouvé 
mon ami bien abattu, bien triste ; il me parla do toi, d’une dot 
qu’il voulait te laisser. Ilélas ! lui dis-je, mémo avec uno for- 
tune, Camille no pourra fias so marier... Et m’approchant de son 
chevot pour qu’on no pût m'entendre du dehors, jo lui racontai 
la nuit du dix septembre. 

Camille, se cachant la figure. 

O mon pèro ! 

LAZARE. 

Oh! tous les détails do cette affreuse nuit m'étaient en coro 
présents... Etendue sur le sol, pâle cl glacée, tu to tralnaisà mes 
piads, lu mo disais : « Par grâce, pas do secours, pas do méde- 
cin, pas de témoin... quo la douleur metuo plutôt que la honto... 
laissoz-moi mourir ici, mon père, et cachez... cacncz bion mon 
enfant. » 

CAMILLE. 

Panne cnfcntf ses premiers cris qui m'auraient dû faire tres- 
saillir d'amour et de Joie, m'avaient épouvantée, car ils devaient 
me perdre... Quand je le pressais sur mon srin, oh t co n’était 
paB de la tendresse, c'était de la (erreur... Le lendemain, quand, 
mesurant mes forces à mon courage. Je voulus descendre et pa- 
raître devant tout le monde, jo ne songeais pas à ma fille que vous 
m'aviez enlevée, sans nrar me faire conialtre lo lieu de sa 
retraite ; non, je ne songeais point à elle, mais a ma pâleur, à ma 
faiblesse qui pouvaient me trahir... Oh t J'étais Indigne d'étre 
mère... 

LAZARE. 

Si, depuis, J'ai résisté à les prières, c’est qvic Je te connaissais, 
Camille ; lu if aurais pas survécu à ton déshonneur. En m’écou- 


I tint. Crawl |.ré pleura» sur toi. « pourtant il le eroja» compli. u 
■ lin misérable qui t'a iléslmnnrée... Mais quand il apprit que lu 
n'avais été que la victime <r, ne violence Infime... alors, il me 
sais» la main en s'écriant: Tu connais cel homme! . cl lu no 
l as pas tué!... Pourquoi T... — Parce que Lucien Grandpré a 
qmtlé la France après son crime et qu'il n'j est pas revenu. — 
Lucien... mon neveu!... et J'allais le laisser Impunil... Ail ’ » v 
a une justice divine, puisque apres t'avoir entendu J'ai encore la 
rorec d'écrire .. El d'une main tremblante it traça quelques lûmes 
qm annulleut un leslamenl déposé jadis cher monsieur rauv. I 
testament aux t rmes duquel la fortune de Grandpré était égale- 
ment partagée cuire Lucien. Christophe et Sophie, montrant te 
papier.) Celui-ci. au contraire, enlève a Christophe et à Sophie 
une notable partie de leur legs et déshérite tout 1 fait Lucien... 
Enfin ce testament assure deux millions à la fille. 

CAMILLE. 

Tout cela est un rêve ! 

I LAZARE. 

Tout cela est réel et tu n’en douteras plus tantôt.. De Paris 
l’ai écrit a la veuve Lcmonnicr, du village des Tilleuls... c'est à 
cette femme qu'il va seize ans J’avais confié ta lille.. elle doit 
être én route et sera Ici ce 6oir. 

CAMILLE. 

Avec ma fille! qui pourra me nommer sa mère!... qui m’ai- 
mera quand elle saura ce que J’ai soufrer!. . Ma fille... vous I avez 
revue ., vous... die est belle, n’est-cc pas? 

LAZARE. 

I Oui... oui... puis nne fille est toujours belle quand elle est 
i riche I 

CAMILLE. 

Comme je serai Gère d'elle ! 

LAZARE. 

Et de ses deux millions!... Tu no sais pas co quê c’est quo 
: deux millions... Il faudra les réaliser en or... Tu verras comme 
c'est beau» l’or... couvrant uno table, remplissant des coffres... 
l’or avoc lequoi on ne désire plus rien... car avec lui on peut tout 
avoir... 

blakquet, entrant. 

Monsieur Christophe et madame do Brésolles. 

Lazare, à Camille . 

C’est bien... amène-les ici... il sera temps do leur communi* 

: quer tantôt les dernières volontés de leur oncle... Jusque-là, 
laisse-moi m’amuser de leur douleur si feinte à présent, mais 
qui sera sincère tout & l’heure. 

scÈiro v. 

Les Mûmes, CHRISTOPHE, SOPHIE. 

SOPHIE. 

Bonjour, mon cher monsieur Lazare... Embrasse-moi donc, 
ma toute belle. 

cnrusTOPHB. 

Père Lazare, vous nous pardonnerez do venir si brusquement 
tous demander l’hospitalité; mais monsieur Fauvel n'ôlait pas 
, chez lui, et ma foi nous n’avons pas voulu faire lo pied de grue 
; dans son étude... nous avons donné rendez-vous au cher label- 
| lion ici. 

LAZARB. 

Et vous avez bion fait. On est h mervoillo sur cette terrasso 
pour so rafraîchir... on a do l’air... 

CHRISTOPHE, à part. 

Do l’air... vieux ladre 1... voilà tout co qu'il nous offrira. 

: (Haut.) U fait une chaleur... 

LAZARB. 

i Asseyez-vous et respirez. 

sopHir, A Camille. 

Laisso-moi garder ma coiffo, je suis horriblo à voir... la fa- 
i tiguo... et puis le chagrin... 

J cnnrsTOPBE. 

Oh ! oui... vous savez, père Lazare, mon pauvre oncle... Jomo 
disais aussi... Mais j'ai faim plus tôt qu’à l’ordinaire... c’est la 
I douleur qui creuse, ot je suis terriblement affecté ! 

SOPHIE. 

Ce cher onclo !... qui nous aimait tant... 

LAZARE. 

Vous venez ici chercher des < onsolalions. 

CHRISTOPHE. 

Et accomplir un pieux devoir ; nous venons connaître les der- 
; oières volontés do mon cher oncle, et, quelles qu’elles soient elles 
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seront sacrées pour moi... Ëût-il déshérité Lucien à mon profit, 
cet ordre (l’un mourant sera religieusement respecté. 

SOPHIE. 

J’espère, ma chère Camille, que monsieur de Grandpré n'aura 
pas oublié sa filleule... Dans tous les cas, compte sut moi... lu 
sais combien je suis bonne... je l'ai pardonné do m’avoir enlevé 
lo cœur de co pauvre Georges. 

Christophe. 

Oui, vous avez pardonné en apprenant qu’il était rnort, et, par 
conséquent, perdu pour toutes deux. 

SOPHIE. 

Enfin)... j’ai oublié tout ceta, et je te lo répète... je songerai 
à toi... j’aimo & obliger... à fairo le bien. 

Lazare, à paru 

Oui, par ostentation 1 

sopiiib, à Camille. 

Tiens! h présent que je suis tout h fait riche, je regrette de 
n'avoir pas donné suite à un projet qui mêlait passé par les- , 
prit... celait véritablement une Lionne action. 

CHRISTOPHE. 

Allons donc)... adopter un enfant... à votro égol 

CAMILLE. 

Un enfant I 

SOPHIE. 

H y a douzo ou treize ans do cela. Jo retournais b Paris ; une 
des roues do ma voiture re brisa en traversant un misérable 
hameau... 11 ino fallut entrer dans une chaumière... La, auprès 
d'une pauvre femme qui filait, clait line charmante petite créa- 
ture blanche cl rose qui, certainement, ne pouvait appartenir aux 
grossiers paysans qui m'entouraient. J’interrogeai la bonne 
femme et j’appris qu'en effet la petite fille lui avait été confiée 
par un vieillard dont elle ignorait lo nom... Ce vieillard avait 
promis de payer une pension pour l'enfant ; mais depuis plus 
d’un an il n'avait rien envoyé, et c'était par charité qu'on gar- 
dait la pauvre petite... Je voulais emmener, adopter cette orphe- 
line, mais Christophe qui m'accompagnait ino traita d'insensco i 
et nous partîmes... Cependant jo fis prendre h mon frère le nom j 
de la paysanne et celui du hameau. 

CAMILLE, à part. 

Quel rapport!... [Haut.) Et le nom do cette paysanne? 

CHRISTOPHE. 

Ma foi, paysanne et hameau, j’ai tout oublié. 

soriu*. 

Je ne mn souviens plus du nuin do la bonuo femme, mais le 
village s’appelait les Tilleuls. 

LAZARE. 

Les Tilleuls I 

Camille, virement. 

Les Tilleuls ! 

SOPHIE. 

Tiens l tu connais cet endroit-là? 

LAZARE. 

Camille... du tout... c'est-à-dire.. . si, nous avons eu une do- 
mestique qui clait de co pays. 

Camille, bas à Lazare. 

Cet enfant... c'était ma fille... ma fille abandonnée, élevée par 
charité. 

LAZARE, bas. 

C'en impossible... l’argent n’a jamais manqué... et co soir tu 
aura» la preuvo que... 

SCENE VI. 


Les Mêmes, DLANQUET, puis GEORGES. 

BLARQUET. 

Monsieur! monsieur!... 

LAZARE. 

Qu'est-ce que tu me veux? 

BL ANQinT. 

Je viens vous annoncor une fièro visite. 

LAZARE. 

La visite de qui? 

BLAXQirRT. 

Je no sais pas... c’est un monsieur que je n'ai jamais vu, mais 
qui a dft venir souvent ici, car il connaît joliment les êtres... 

SOPHIE. 

C’est Lucien, peut-être. 

LAURE. 

Lucien 1... 

CHRISTOPHE. 

Allons donol... Il a voulu étudier t’amour dans tous 'es pays... , 


il est à Coustauiinople... je crois. 

BLAMQl'ET. 

Puis, ça n’est pas co nom-là... r<- monsieur m’a dit : Annonro 
à monsieur Lazare et à mademoiselle Camille le baifcn de 
Cliaruy. 

tous. 

De Charny 1 , * 

LAURE. * • . 

C'est le nouvel acquéreur du doiuaiuo voisin; il a de jà pris le 
nom do sa terre. 

SOPHIE. 

11 faut le recevoir. 

CHRISTOPHE. 

Aller au devant de lui. 

LAZARE. 

Sans doute. 

somiE, à Camille. 

Qu’as-tu donc, Camille ? 

camus. 

Moi... rien... rien, jo t'assure. 

Lazare, virement. 

Allons au devant de co baron do Charny. ( Au moment où IqiU 
le monde »e dirige vers le fond, Georges Morand, gui u gravi Us 
escaliers de la terrasse, se trouve en face des personnages gui 
étaient en scène, il a paru seulement aux derniers mots.) 


Ah! 

Georges I 
Georges! 
Mes amis, 


sopuie, surprise. 
Camille, 
tous. 

GEORGES. 

mus bons amis! 

LAZARE. 


Comment ! vous, baron do Charny I 

• GEORGES. 


Moi-même. 


cimille, arec Joie. 
Vous, que l’on disait mort t... 

GEORGES. 


J’étais parti, décidé, vous lo savez, à mo faire tuer ou b de- 
venir quelque chose. Je repris du service, mais la paix était si- 
gnée, et la guerre seule pouvait me donner un grade, un titre 
saus lesquels je nu voulais pas... ( regardant Camille j jo nepuu- 
veis pas revenir ici. La Compagnie des Indes m’ofitii un com- 
mandement dans ses lointaines possessions... Je devais trouver 
sous ce ciel do feu la fortune ou la mort, j 'acceptai... Là quel- 
ques combats huilants me firent général, quelques spéculations 
heureuses rne firent riche... je sollicitai et j’obuns mon rappel. 
A mon arrivée, les directeurs de la Compagnie mo présentèrent 
au roi. Sa Majesté me donna des lettres do noblesse. Ce fut alors 
que j'ôcrms à Eauvcl, mon ancien camarade, en lui recomman- 
dant do mo garder le secret. J’appris par lui que tous ceux qne 

1 "avais connus, aimés, étaient encore ce que jo les avais laissés... 
e désirais acquérir un bien dans ce pays, où s'étaient écoulée* 
mes premières années, et où jo venais finir ma vie. Un domaine 
était à vendre; Fauve!, rtiuni do mes pleins pouvoirs, s'en rendit 
adjudicataire... Voilà, monsieur Lazare, comment lo pauvre 
Georges est aujourd'hui baron de Charny et votre voisin. 
Camille, à part. 

11 s'est élevé, lui... cl moi... 


CHRISTOPHE. 

Ma foi, mon cher Georges, si je vous avais su dans l’Inde et 
du caractère que je vous connais, jo n’ourais jamais cru vous 
revoir... SODE les rayons de ce soleil qui brûle le cerveau et en- 
flamme le sang, vous deviez être furieux vingt-quatre heures par 
jour. 

GEORGES, gravement. 

Je no me suis emporté qu’une fois là-bas, et cet accès du co- 
lère sera lo dernier... Je l'ai juré sur l’honneur et devant Dieu. 
citmsTOPHE, bas à Lazare . 

Diable... voilà une conversion qui a dû coûter cher à quoi- 
qu’un. 

SOPHIE. 

Allons, à nous tons la fortune est arrivée... il n'y a que toi, 
ma bonne Camille, qui restes pauvre... mais jo te lo répète, jo 
penserai à toi. 

LAZARE. 

Hum! pour êtig> si généreuse, attendez, ma chère, que vous 
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ayez entre les mains l’héritage sur lequel vous comptez si bien. 

SOPHIE. 

Oh l il no peut pas nous échapper. 

Lazare. 

Los malades sont si fantasques... 

* CHRISTOPHE. 

Pas de mauvaise plaisanterie... Au reste, nous allons savoir à 
quoi nous en tenir; voilà nolro cher tabellion. 

CE0R6ES. 

Fauvel! - 

SCENE vu. 

Lis Mêmes, FAUVEL 
GEOrcfs, allant à lui. 

Mon ami, mon vieux camarade, quelle joie je ressens à presser 
ta main dans la mienne! 

FAUVEL. 

Je partage, monsieur le baron, le bonheur qu’ont éprouvé vos 
amis à vous rovoir. 

GEORGES. 

Monsieur lo baron 1... Je suis pour toi comme pour eux, 
Georges Morand, et je t’ai déjà reproché lo stylo étrangement 
cérémonieux do tes lettres... 

FAUVEL. 

Pardonnez-moi de répondre si mal à celto amitié quo vous 
m’avez gardée... SI le bonheur est expansif, la tristesse au con- 
traire est froido et réservée. 

Georges, bus à Camille. 

La tristesse... 

' fauvel, à Christophe. 

J'ai reçu votro billet, monsieur de GranJprc, et je comptais 
vous trouver ici. 

Camille, bas à Georges. 

Depuis la perte do sa sœur, morte à Paris il y a quolques an- 
nées, monsieur Fauvel n’est plus le même. 

fauvel. • 

Permettez-moi, monsieur le baron... 

GEORGES. 

Encore... 

VACVEL. 

Do vous remettre lo contrat d'acquisition do votre terre de 
Charny... J'ai fait exécuter tous 1* s travaux nécessaires, et le 
château est en étal de vous recevoir, vous et U persouue que 
vous m'avioz annoncée. [Il remonte.) 

CMUftTOFHB. 

Vouwie revenez pas seul, Georges? 

GEORÛP.S. 

Non! 

SOPHIE. 

Vous vous ôtes marié? 

GEORGES. 

Non, madame, je suis resté libre... et si je mo marie, c’est en 
France, c’est dans ce pays que j’espère trouver ma compagne... 
(Fus ù Camille.) Vous ne m'auriez pas fait celle question, vous, 
Camille? 

sopiiie, à part. 

Lfbro et riche... et il veut se marier dans ce pays... mais je 
suis libre et riche aussi... et il ne peut plus songer à Caimlle. 

FAUVEL. 

Je vais envoyer chercher à mon étude lo testament de mon- 
sieur do Grand pré... (A Sophie) ainsi qu’une lettre qui vous 
était adressée de Paris chez moi... Monsieur F .a /are, vous mo 
permettez, n'est-cc pas, de me servir pour cela do votre domos- 
tiquo? 

LAZARE. 

Certainement, je vous le prête avec plaisir. Btanquot! 
bunowbt, arrimai. 

Monsieur I 

fauve i , d Blanquet. 

Je vais te donner un mot pour mon clerc. 

SOPHIE. 

Moi, levais m’habiller; c’est vêtue do deuil que je dois écou- 
ter les dernières volontés de mon on le. {A Camille.) Tu ver- 
ras, ma toilette est charmante. {Elle entre dam le pavillon.) 

CHRISTOPHE. 

Quoique je n’y doive pas trouver grand chose de bon , je vais 
faire uu tour à l’offiMe de maître I a /are. 


GEORGES. 

| Ménagez-vous, Christophe, car je compte quo vous voudrez 
i bien , ainsi quo votre sœur, {riant) accepter votro part du pre- 
mier dîner que je donne à mon château. 

CHRISTOPHE. 

Certes, nous acceptons... Je ne vais prendre quo fort peu do 

* chose. 

lazarb, à part. 

J’y veillerai. [Haut.) Je vais avec vous , Christophe {Ils m- 
: trent dane la maison. 

SCENE vnx 

CAMILLE, GEORGES. 

GEORGES. 

Me voilà donc onfln près de vous, Camillo, dans cette maison 
qui a vu naître et grandir mon amour. — Par grâce, laissez-moi 
votre main... J’ai besoin do la sentir l’a dans les miennes, pour 
être bien certain que je no suis pas le jouet d'une illusion. Il y 
a seize ans, j’étais humble et pauvre et j'osais vous aimer... 

lors vous me disiez : Georges, je ne veux ni de l’obscurité ni 
a de la misère, et je parlais pour voua m criler. 

CAMILLE. 

Je me suis bien amèrement reproché mon impitoyablo or- 
1 gueil, car je croyais qu'il vous avait pordu. 

GEORGES. 

La destinée me fut longtemps contraire; co no fut qu’aprôe 
une lutte opiniâtre que lo sucrés enfin paya mes efforts. Le bon- 
heur mo vient trop tard, me disais-je, Camille m’a oublié, Ca- 
mille est la femme d’un autre... Mais la première lettre de Fau- 
vel m’apprit que vous étiez libre... et cette lettre mo rendit 
| presque fou de joie. 

CAMILLE. 

Voue m’aimiez encore, Georges? 

GEORGES. 

Je croyais que celto passion violente, emportée, avait fait 
place à un sentiment plus doux, plus calme; mais en vous ro- 
- trouvant toujours jeune, toujours belle, je ne sens plus le froid 
. des longues années écoulées , et je vous aime aujourd’hui , Ca- 
mille, comme vous aimait jadis le pauvre Georges. 

CAMILLE. 

Je remercie la Providence, qui , réparant le mal que j’avais 
fait, vous rend une patrie cl vous donne lo bonheur... En vous 
écoulant me parler d’uu amour que n'ont pu éteindre ni le 
temps ni l'absence , en vous voyant m'offrir do partager ces 
titres, ces biens, noble prix de votre courage , tout en inoi, je 
l’avoue, a tressailli de reconnaissance; mais je ne céderai pas à 
un premier entraînement, Georges, jo ne suis pas digno de vous. 

GEORGES. 

Est-ce donc parco quo la fortune n’a souri qu’à moi? Mais 
votre fortune, Camille, une reino vous l'envierait! N’est-ce pas 
une inappréciable richesse que celle réputation si pure que la 
; calomnie n’a pu jamais l'atteindre, quo cette vertu si reconnue, 
i si respecté* de tous, qu’elle vous a fait pardonner d'être bo!lo? 
J’ai là noblesse qu’un roi donne aux hommes, vous avez celle 
que Pieu donne aux femmes. 

CAMILLE. 

Assez, Georges, assez... Jo serai pour vous une arnio... une 
J sœur... mais votre femihe... jamais... jamais 1 

SCENE IX. 

Les .Mêmes. LAZARE. 

Lazare, qui a entendu les derniers mot». 

; Et pourquoi donc, jamais? 

GEORGES. 

Ohl venez, monsieur Lazare , venez m’aider à vaincre une 
\ résistance, un refus que rien ne justifie. 

LAZARE. 

Touchez là , Georges, je mo fais votre allié, et J’espèro bien 
qu’à nous deux nous serons les plus forts. 

CBORGES. 

Camille, j’attendrai en silence, mais avec aniiété, quo mon 
amour et les conseils de votro père aient changé votro résolution. 
Je reviendrai tantôt, si vous le voulez bien, pour vous présenter 
une jeune fille... UB« enfant... dUO j'ai tonds et pour laquelle, 
quoi quo vous décidiez, Camille, je vous demanderai voire bien* 
» cillante protection d’abord, et plus tard votre «initié. 
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LAZARE* 

C'est cela; venez de bonne heure pour que nous puissions 
visiter avec vous les travaux faits a Charny, D’ailleurs nous dî- 
nons ensemble... chez vous, n’est-ce pas? 

CEORGÏZ. 

Sans doute. 

uzare, à demi- voix. 

Mon cher voisin, je veux faire en sorte que co dîner soit un 
repas de fiançailles... Allez, allez! {Georges sort.) 

SCÈNE X. 

LAZARE, CAMILLE. 

CAMILLE. 

Mon père, pourquoi donner à Georges un espoir qui no doit 
pas se réaliser?... Vous savez bien, yous, quo je ne peux pas être 
sa femme. 

LAZARE. 

Je sais que le domaine do Charny arrondirait encore ta for- 
tune... Ce domaine nous manquait, il vient à nous, ot (uns 
feras pas la sottise de le refuser... D’ailleurs tu auras pitié de co 
pauvre garçon, qui t’aimo b devenir fou si tu lo désespérais. 

CAMILLE. 

Croyez-vous qu’il m'aimerait encore si jo lui disais : Ma vie 
depuis seizo ans n’a été qu'hypocrisie et mensonge ?... Croyez- 
vous qu'il m’aimerait s'il me savait deshonorée?... Non, il mo 
mépriserait, il repousserait nia fille. 

LAZARE. 

Ta fille... Mais tu oublies toujours quo cet enfant, qui était un 
obstacle hier, est aujourd’hui un vrai trésor... Ta fille, mais 
c’est deux millions que tu apportes en dot. 


SCÈNE XI 

CAMILLE, seule. 

Non... l’amour de Georges no résistera pas à l’aveu que Je de- 
vrai lui faire... il s éteindra avec son estime... Mais je ne puis 
hésiter... je n’ai pas le droit de ropoussor cetto fortune , car c'est 
colle de ma fille... Cher enfant !... A l’aide de cette fortune, ma 
tendresse t’élèvera si haut, quo l’insultu ne pourra t'atteindre... 
Tu connaîtras les jouissances de l’éclat et du luxe qui m’ont cio 
refusées à moi 1 .. . (Zûa&f le testament.) Mon père m’avait dit 
vrai : « Jo donne et lègue les deux tiers de ce quo je possède on 
meubles et immeubles i la fille de Camille et de Lucien... » Lu- 
cien !... oh! le plus 15cho et le plus méprisable des hommes.... 
jo puis enfin mo venger do toi !... Ah ! quelque désirée quo UU 
celte vengeance, je lo sens , je ne l’aurais jamais payée si cher... 


SCENE XIX. 


CAMILLE, SOPHIE. 


Sophie, entrant. 

Ah ! c’est toi , Camille... Mou frère ! où est mon frère? 

CAMILLE. 

Dans lo cabiuet de mon père avec monsieur Fauvel. 

SOPHIE. 

*11 faut que je le voie... il faut que... Oh ! mes gonoux chan- 
cellent... j 'étouffé , je mours ! (Elle tombe sur une chaise.) 

CAMILLE. 

Qu’y a-t-il donc? * 


SOPHIE. 


CAMILLE. 

Oh I jo cesserais d’estimer Georges , si je pouvais supposer 
qu’une fortune, quelque grande qu’elle fût, pût b scs yeux 
racheter un passé flétri. Non, non, Georges me fuira en mo 
maudissant , et c'est demain , co soir peut-être , que co secrot si 
profondément caché dans mon cœur sera connu do tous... quo 
mon masque do vertu tombera, pour laisser voir ma honte... 
Oh! mieux vaut rejeter bien loin cotto richesse qui mo désho- 
nore ; mieux vaut emporter ma fille et aller vivre avec elle dans 
l'obscurité, dans l’oubli. 

LAZARE. 

Comment ! folle orgueilleuse que tu es , tu vas t’occuper de 
quelques propos de vieilles femmes, do quelques regards rail- 
leurs! mais ces propos n’arriveront pas jusqu’il toi; mais cos 
regards se baisseront respectueusement è ton approche... Et 
d’ailleurs lu t’exagère étrangement le rigorisme do ce monde 
dam lequol nous vivons... Sais-tu ce qu’on dira de toi?... 

CAMILLE. 

Oui... Camille... cotte femme si fière, si hautaine que nos pères 
et nos maris nous donnaient pour modèle, était une fille perdue. .. 1 
une mauvaise mère qui, pour cacher sa faute , a renié , repoussé 
son enfant. 

LAZARE. 

On ne dira pas un mot do cela ; dans toute la province on so j 
répétera : Camille*, la fille de ce pauvre Lazare , vient d’hériter 
de son parrain de deux millions, de trois, de quatre, do dix 
millions ; on saluait è peine la vertu , on se prostornera devant 
ta richesse... Lis donc ce testament, Camille. (/( le lui donne.) 
Toutes les terres, tous les bois qui nous entourent étaient à Grand- 
pré, et tout cela est h toi. Quant à Georges il revient richo, 
comme tu lo seras toi-même, à raillions ! Il faut marier ces deux 
fjrlunes-lè. 

rlanqcet, entrant. 

Pardon, excuse, c’est monsieur Christophe et monsieur Fauvel 
qui sont dans votre cabinet, et qui vous prient de vouloir bien 1 
venir entendre... 

LAZARE. 

La lecture du testament Grandpré... C’est bien, j’y vais... 

Blanquet sort.) Donne-moi ce papier, Camille; aussitôt que I 
Laurel aura fini, je commencerai. 

CAMILLE. 

Non. pas encore, mon père, pas encore, jo vous en supplie... 
Attendez quo ma fille soit arrivée... Quand cllo sera près do moi, 
sur mon cœur, j’aurai plus de courage. 

LAZARE. 

Soit... ces pauvres Grandpré jouiront do leurs millions quelques 
heures de plus... Allons , sois raisonnable , et fais-toi bien bello 
pour aller b ton cMl Kl de Cbirny. * 


Il y a, ma pauvre enfant , qu’à l’heure qu’il est sans doute, 
nous sommes pillés, ruinés. 

CAMILLE. 

Explique-toi t 

• SOPHIE. 

Cetto lettre que m’annonçait Fauvel j’en sais maintenant lo 
contenu. C’est un serviteur de mon oncle, c’est un homme à moi 
qui me l’a écrite, et sais-tu ce qu’il m'annonce?... Il y a quel- 
ques jours lo malade a reçu une visite qui a duré deux grandes 
heures, et parmi les phrases entrecoupées qu’il laissait échapper, 
lo valet a distingué cello-ci : Pauvre femme, pauvre enfant , jo 
ne puis vous rendre l’honneur quo vous a ravi Lucien, mais je 
vous ferai riches, très-riches... ot il écrivait en parlant ainsi... 
Oh! je n’en doute pas, c’est un nouveau testament qu’il a fait... 
un testament qui détruit le premier et nous dépouille au profit 
de quelque intrigante qui se sera donnée ou plutôt vendue. 
(Elle se Uu.) 

CAMILLE. 

Oh! 

SOPHIE. 

Sans doute... en cédant à Lucien , elle aura fait un adroit 
calcul. 

CAMILLE. 

Tais- loi, Sophie, tais toi... 

SOPHIE. 

Me taire... nie taire... Ahl si uu testament a élé surpris à 
l’iiubêcilité et à la faiblesse d'un moribond... je ne me bissera» 
pas dépouiller... non, non... jo plaiderai. 

CAMILLE. 

Mais celle quo tu accuses... que tu flétris par un odieux soup- 
rou a peut-être droit à ta pitié... Trompée... séduite... 

SOPHIE. 

Je no crois pas aux ingénues... No sont séduites que les fem- 
mes qui veuleut bien l’être. 

CAMILLE. 

El si cetto femme est mère ne devait-elle pas défendre les 
droits de son enfant ? 

SOPHIE. 

Son enfant... ot quels droits la loi lui donnait-elle? Cet en- 
fant, d’ailleurs, ne peut-il être supposé... enfin fût-il le sien... 
cct enfant ne sera jamais qu'un bûtard et sa mère une.. ..mi- 
sérable... 

Camille, à part. 

Oh ! c’est trop d'insulte. 

SOPHIE. 

Un caprice de vieillard pourra la faire riche 5 nos dépens cette 
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femme. . mata en plein tribunal, mata partout... nous la ferons 
iuttnv ... (Elle remonte. J 

caui i.lb, à part. 

. pl > ! ! U misère «>ce ma fi.lo, mai. la misère sana la 

nonte. ( Elle déchiré te testament.) 

b CENE JtXIZ- 

Les Mêmes, CIliUSTOPHE , LAZARE. 

Christophe. 

Victoire, Sophio , victoire I Fauvel vient do nous donner lec- 
ture du testament de notre cher oncle... j'en ai encore le s larmes 
aux yeux... c’csi admirable... il nous laissa tous ses biens... seu- 
lement il n’a pas pense h dêshérit r Lucien... 

sorniE. 

Mon frè-e, êtes-vous bien sûr qu’il u’y ait pas un autro ta?!» 
ment ? 

Christophe. 

J'en suis parfaite tient sûr. 

80PRR. 

Pourtant cette loti te de Graiien... 

CHRISTOPHE. 

Graiien s’est empressé d’acr«»urir ici lui-même pour nous : - 
surer... je rions de le voir... Oh! nous pouvons être tranqui 
tout b fait tranquilles... et à moins quo ce testament ue n us 
tombo des nues... 

SOPHIE. 

Ah! je respire. 

Lazare, bas à Camille. 

Je n’y tiens plus... Le testament va tomber des nues... «,-a - a 
être superbe... Donnc-lc-rnoi, Camille! Eh bien 1 nem*c.i‘..nds-ta 
pas? 

Camille, comme fermant à elle . 

Quo voulcz-vous? 

LAZARE. 

Le testament de Grandpré. 

CAMILLE, m9utrantles lambccie» 

Le voilà. 

LAZARE, avec désespoir» • 

Hein!... C’est impossible... 

CAMILLE. 

On no saura rion maintenant. 

LAZARE. 

Malheureuse! c'était la fortune de la Qllc. 

CAMILLE. 

C’était mon déshonneur. 

lazaue, arec indipnoftou. 

Oh! plus orgueilleuse quo mère 1! 

SCENE XIV. 

Les Mêmes, LOUIS, HENRIETTE. 

CflRiSToriiE. au fond. 

Je vous annonco monsieur le baron de Charny... Il entre dans 
la maison... Ma foi, son dtucr terminera merveilleusement la 
journée. 

louis, sortant de la maison. 

Mon père , un homme est là qui dit venir du villago des Til- 
leuls. 

CAMILLE , LAZARE. * 

Des Tilleuls! 

sorniE, à Camille qui s’est levée préeij Hamment. 

Décidément, il y a dans ce village quelq' /un qui l’interesse 
fort. 

CAMILLE. 

Oht tu te trompes... (A Louis.) Et cet homrao amèno avec 
lui... 

LOGIS. 

Il n’amène personne. 

CAMILLE, LAZARE. 

Personne!! 

LOUIS. 

U apporte seulement pour mon père cette lcllrc. 

CAMILLE, LAZARE. 


LAURE. 

CAMILLE. 

LAZARE. 


U ne lettre 1 
Que signifie cela? 
Je tremble ! 


laure, à part. 
au ille, ù part. 


cflaivrûpur., a» fond. 

Peste ! monsieur Io baron a sous le bras une bien jolie per- 
sonne. 

. „ sonne. 

Une femme l ! (Elle remonte.) 

LAZARE, qui a lu. 

Grand Dieul 

TOUS. 

Qu’y a-t-il donc? 

LAZARE. 

Rico... rien... on m’annonce seulement que quelqu'un que 
j’attendais ne viendra pas. 

CAMILLE. 

No viendra pas... 

LAZARE, bas. 

Du calme, ma fille, du calme.. [Haut.) Louis , et vous , mes 
amis, allez, je vous prie, recevoir Georges... Camille et moi nous 
irons vous rejoindre. 

louis, à part. 

Comme ma sœur est pâle 1 

Sophie, à part. 

Qui donc attendaient-ils du village des Tilleuls? (7/s sortent 
fous trois.) 

SCENE XV. 

LAZARE, CAMILLE. 

CAMILLE. 

Nous sommes seuls, mon père... Eh bien! ma ÛUo?... 

LAZARE. 

Je te l’ai dit, ollo ne viendra pas. 

CAMILLE. 

Elle no viendra pas... aujourd'hui?... Vous vous taisez... Oh ! 
ma fillo est souffrante , malade, et nous alloua partir, n’cst-ce 
pas? 

Partir?... 

Pour les Tilleuls... 

C’est inutile!... 

CAMILLE. 

Oh! vous rae faites peur... Qu’y a-t-il dons cette lettre?... Je 
veux la voir. 

LAZARE. 

Tu auras du courage, n*cst-co pas?... Oui, lu n’es pas comme 
toute» les mères... tu ne l’as été qu’un jour. Camille, lu n’osplus 
d’aveu à faire, plus de honte à craindre... 

Camille prend la lettre en hésitant, puis , après ravoir lue, jette 
. V- un cri déchirant. 

i Ah!... mon enfant I... mon enfant!... (Elle tombe presque 
évanouie sur un fauteuil de jardin.) 

Lazare. 

Tais-loil... tais toit... (Au ôruif tout le monde rentre en scène.) 

>■* 

SCENE XVI. 

Les Mêmes, CHRISTOPHE . SOPHIE, LOUIS, GEORGES, 
HENRIETTE. 

GEORGES. 

Je vous dis que celte voit est celle do Camille... ( Jl court h 
elle.) Elle est évanouie... Sophie, Henriette, pour Dieu, secou- 
rez-la 1 

sopiiie, à part. 

Quel empressement! quel trouble! L’aimerait-il encore? Oh! 
c’est impossible 1 

Henriette, à Lazare et à G corges. 

Rassurez- vous ; tenez... elle rouvre les yeuxl 
sopiiie, à Camille. 

Qu’as-tu, ma chèro belle? Est-ce donc cctlo lettro venuo des 
filleuls qui l'a mise dans cet état? 

CAMILLE. 

Des Tilleuls? 

LAURE, bas. 

Prends garde! 

Camille, se remettant. 

Non... non... (A part.) Tuez-mol, mon Dieu, mais quo je ne 
rougisse pas devant Georges et devant elle ! 

LAZARE. 

Béni soit l’orgueil! celte fois.il sauvera ma fille... (Bas à 
Georges.) Georges, jo crois que vous pouvez espérer, mou ami. 


Digitized by Google 



IG 


r.ns si m péchls qmïaux. 


Quo dites-vous? 4 blanquèt. 

iiziRK bas. AbsolutiKol rien... j« mdiri contai llf pas de sc 1 marier!... {Oh 

Chut !... [Plut bas.) Laissez-mui (aire... cl Camille serabaromio n ' c ' u, to 
<b' charny. (Pendant a temps, Umrirtli a aidd'Suphieà secourir _ . ïûlyS , 1 * 4 

Camille. Omni celle-ci retient à elle, clic aperçoit Henriette à 
genoux devant elle. 

CAMILLE, à Henriette. 

Qui ôtes-vous, mademoiselle ? 

HENRIETTE. 

Une pauvre orpholino. 

GEORGES. 

Orpheline !... vous ne Pôles plus, Henriette; vous avez main- 

f'n.'tti 1 mm nu'nnHn iiiiiii. I . ! ... .. . i 


lenanl une seconde mère! [t’a mille fait un mouvement, que * m 
pere, qui est placé près d’elle, réprime d'un gâte et d'tm regard.) 


On vous sonne, je crois. 

blanquet, se reéettdnl sur le canapé. 

Ça n’est rie», c'est mousieur 1 j[m m’appelle. 

TOrSETTE. 

Pour l'habiller sans doute ; allez donc vile! 

* . ! BLANQUET. 

Oh! nous avons le temps; il se lève trop tût aujourd’hui. 
TOIXEUE. 

Vous ni prenez à votre aise. vous!... mol, j* retourne /hf b 
mon roatirs. Adieu monsieur Blanquet. {Elit sort par la porte 
donnant sur le peut pont.) 


ACTE III. 

Un petit boudoir très-tlégani chez Lc uit. 

Au fond, porte conduisant dans les appartements. - A droite et à gauche, 
en pans coupés, fenAtrrs praticatiei ouvras! sur un balcon et lai «uni voir, 
d’un cité, un étang, et de l’antre, une clairière.— Au premier pljo, «l’un 
cité, une porte ouvrant aar uu petit pont jeté sur l'étang, de lutm cfilé, 
aussi au premier plan, un» porta ouvrant aur U clairière. — Au premier 
plan, h droite, on canapé. 

— " ■ 

SCENE X. 

BLANQUET, TOINETTE. 
toineitb, sortant da fond. 

V’Iîi qu’est fait. Adieu, monsieur Blanquet. 

BLANQUET, élcndu sur le canapé se lève. 

Adieu!.,, vous parloz donc déjà, mademoisdlo Toinette? 

TOINETTE. 

Dame!... j’ti fait ma commission auprès de monsieur Louis, 


SCENE XX. 

BLANQUET, LOUIS. 

BLANQUET, toujours SUT U COUapé. 

Adieu, petite. Elle est gentille. 

Louis, para usant à la porte du fond. » /> 

Ab ça, monsieur le drôle, vous iTèn tend<:z donc pas? 

BLANQUET, SC (SL (INI. » 

Bien, monsieur, bien... 

locis. 

H y a une heure quo fai besoin de toi... 

BUNQOR) 

Mais monsieur n’avait qu'a me sonner tout de suite. 

LOUIS. 

Sonner... sonner... et la sonnette qui est à l’autre bout du 
salon... 

BLANQUET. b 

Je ne peux pourtant pas être Lk poux me sonner moi-même... 
logis. 

Où serait le mal?... 

BLANQUE^ 

Ah ! dame !... si je mo sonnais, c'eut que je n'y serais pas, et à 


' 


je n y serais pas, je ne pourrais pus me sonner... 

logis. 

Assez... 

BLANQUET. 


I 


volro maître... 

BLANQUET. 

Et vous n’attendez pas sa réponse? 

TOINETTE. 

Ohl il est si paresseu, qu'il n’y en a jamais de réponse «toc 
lui... Mais pourquoi me demandez-vous {a? 

blanqubt, soupirant. 1 nir>« 

Pourquoi!... c'eal quo ça me [ait plaisir d’ dire iupréa do ’ ’ tocis. ", 

Tomira. Allons... est-coquo lu ne Ton pas que jo suis deboul... 

Kn cecas, il ne [alloil pas sortir do chez monsieur Laure; j Si (ait, je le TOis... 61 ’^ 1 ^ *’ 

mais... les jeunes gens ne sont quo des petits ingrats... I ^ J tABM '» 

BLANQUET. 

Ecoutez donc, mamzcllo Toinette, monsieur Lazare me mena» 
çaiidemo diminuer les «agi s... qu’il , UL . devait... .Monsieur Louis, 
qui était majeur, avait lâche aux jambe* do son père, un procu- J nr«G,nt? 

reur ; il avait arrache uno petite somme pour sa part dans la i P 

succession maternelle , alors il m’a propose d’entrer ?i ?on scr- 
vice, j ai accepte... J ai eu 1 imprudence d’accepter... je croyais 
que j allais pouvoir me reposer — mais monsieur Louis éreinte- 
rait quarante domestiques s’il les avait — et il n’a quo moi... 

Ah! je suis bien fâche d'être parti... 

TOINETTE 

Ah! si do moins monsieur Pluchonneau pouvait vous en- 
tendre... 

BLANQUET. 

Pluchonneau t... qu’esl-cequo c’est quo ça, Pluchouneau?... 

TOINETTE. 

C’est un autre petit que jo forme. 

BNANQI ET. 

Encore!... mais vous en formerez donc toute la vie... des 
petits... 

TOINETTE. 

Des ingratj... qui nous abandonnent dès qu’ils ont un peu do 


BLANQUET. 

Ah ! c’est pas uno bonno idée que j’ai eue do vous quitter... 

TOINETTE. 

Mais il me semblait que chez un paresseux comme monsieur 
Louis... 

BLANQUET. 

Justement... il est si paresseux qu’il no fait rien par lui- 
même... 

... TOINETTE. 

Bien... 


LOUIS. 

Eh bien ! est-ce quo jo vais rester longtemps comme ça?... 

BLANQUET. 

Danic» I monsieur... {A part.) Est-ce qu’il veut que jo lo porte à 

LOUIS. 

Ce divan... ces oreillers en désordre... puit-jc m'asaotr là- 
dessus?... 

BLANQUET. 

Ali! oui, c’est juste... {Il peut arranger les oreillers.) Mon- 
sieur so couche-t-il ou s’assied-il ? 

louis. 

J’ai besoin de m|élendre un peu. 

BLANQUET. 

Bien, monsieur, (/i met vivement des oreillers à la tête). Voila, 
monsieur. [Il s’éloigne.) 

louis. {Il se couche et laisse tomber son mouchoir ou pied du 
divan.) 

Blanquet... 

BLANQUET, accourant, 

Monsiour... 

LOUIS.* 

Mon mouchoir... 

BLANQUET. 

Son mouchoir... Où ça, monsieur?... 

louis. 

Cherche.. 

blanquet, courant d'une place à l'an 
Cherche, cherche... Où ça, où ? 

LOUIS. 

Mais, là, là. ( Il montre le mouchoir. ) 

blanquet, sc retournant vtrs lui. 

Là... où là, monsieur? 
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louis, touchant le mouchoir sans le ramasser. 

Mais là, là, le dif-je... 

blanquet, qui croit que Louis le ramasse. 

Ahl bien, excusez, monsieur. ( Jl s'éloigne. ) 
louis. 

Eh bien, ramasse-le donc, là, là... ( Jl le louche encore. ) 
blanquet, accourant. 

Bien... vous le louchiez, monsieur... ie croyais quo vous l'a- 
viez... Le voilà! (Jl le ramasse cl le présente; puis r oyant que 
Louis ne le prend pas. ] Eaut-il moucher monsieur?... 
louis. 

Ah! drôle 1 (Jl prend le mouchoir. U (auquel se prépare à 
torlir. ) 

LOUIS. 

Blanquet ! 

BLANQUET, revenant. 

Monsieur? 

LOUIS. 

J’ai la tête trop basse. 

BLANQHBT 

Bien, monsieur. { Jl relève les oreillers et s'éloigne. ) 
louis, appelant. 

Blanquet!... Quelle heuro est-il? 

blanquet, courant à l’horloge. 

Il est... Ah! l’horloge est arrêtée.. Kilo osl bien heurouso, 
l'horloge, elle so repose, elle n’est pas comme moi. 

LOUIS. 

Ah! et quelle heure est-il à mon horloge de poche... 

BLANQUET. 

Ah ! pour ça... je ne sais pas... 

LOUIS. 

Eh bien ! regardes-y... 

blanquet, accourant. 

Bien, monsieur! (Jl tire la montre de Louis. ) Deux heures, 
monsieur. 

LOUIR 

Et personne n’est venu me demander... 

•LANQUIT. 

Absolument personne. 

LOUIS. 

On m’arait bien promis pour de> v heures la visite d’un usu- 
rier qui me prêterait ce dont j’ai besoin... J’aurais poul-êtru dû 
y aller... mais c’est si loin... ( On entend sonner. ) Quoiqu’un, 
va voir. 

■LANQUIT. 

Bien, monsieur. (Jl sort. ) 

LOUIS. 

Ce doit être lui... Allons, tâchons de lui bien présenter l'af- 
faire. 

blanquet, rentrant. 

Ahl monsieur!... 

LOUIS. 

C’est l’usurier, n’cst-ce pas... 

BLANQUET. 

C’est M. votre père... ( Lazare en/re.) 

LOUIS. 

Mon père... (Jl se soulève à moitié.) 


SCENE III 

LOUIS, LAZARE. 

LAZARE. 

Le n’est pas moi que tu attendais, u’osl-co pas? 

LOUIS. 

En effet, mon père, je... 

LAZARB. 

Ah 1 c’est que jo no suis pas si économe que toi... 

LOUIS. 

Hcint... 

* LAZARE. ] 

De mes pas... ci jo suis.venu pour l'empêcher de faire de nou- 
velles folies. 

LOUIS. 

Moi... je ne comprends pas... 

LAZARE. 

Bon, bon, chcrcho à dissimuler... Je sais tout, monsieur... jo 
sais que tu cherches à emprunter. 

i 


LOUIS. 

Comment avez-vous appris? 

LAZARE. 

Ou est venu me proposer... (Se reprenant.) Un bon père doit 
être au fait des actions do son Cls... Emprunter !... tu veux em- 
prunter... toi... 

LOUIS. 

Il le faut bien, mon père... 

LAZARB. 

Tu veux contracter do nouvelle? dettes 1... malheureux... oh ! 
comment les payeras-tu ? En supposant que quelqu’un soit assez 
fou pour to prêter... que te reste-t-il à engager. . Réponds, ré- 
ponds, enfant prodigue... 

LOUIS. 

Mais, mon pèro, il mo rosie... 

LAZARB. 

U te reste... 

LOUIS. 

Jo lo dirai à mon prêteur, lorsqu'il viendra. 

LAZARE. 

Ton prêteur... ton prêteur... parle toujours... nous... uous 
verrons... 

LOUIS. 

Comment ! mon père, est-ce que vous seriez... 

LAZARB. 

Jo suis ton père, et si les garanties sont bonnes... un père 
peut aussi bien qu'un autro obliger sou enfant... Voyons, quelle» 
garanties offres-tu? 

LOUIS. 

D’abord, entendons-nous, j'ai besoin de cinquante raillo livres. 

LAZARB. 

Cinquante mille livres... miséricorde I... 

LOUIS. 

C’est la moitié des dettes que j’ai contractées. 

lazahe, se levant. 

Cent mille livres!... mais à quoi as-tu dépensé tout cela, mal- 
heureux?... 

louis. 

Ma foi... jo n’en sais non... jo crois que j'ai joué... 

LAZARB. 

Joué !... quello horreur... Mais tu ne gagnais donc jamais... 
Cent mille livres!... enfin qu'ongages-tu en garantie? 

LOUIS. 

Co que j'engage... eh ! parbleu... l'héritage que vous me lais- 
serez. 

LAZARE. 

Mon héritage !... 

LOUIS. 

Le plus tard possible... je l’espère... 

LAZARE. 

Mon hérilago 1... tu veux engager mon héritage !... 
louis. 

Quo voulez-vous... je n’ai plus que cela. 

LAZARE. 

D’abord la loi s’y oppose. 

LOUIS. 

Bon... il doit y avoir un moyen d’éluder la loi... 

LAZARR. 

Parbleu I il y en a dix... 

LOUIS. 

Eh bien, faites- vous l'affaire, mon père? 

LAZARE. 

Moll... tu es fou !•.. est-ce que je peux attendre pour être rem- 
boursé quejo sois défunt? 

LOUIS. 

T'est juste, je vais é rire à un ivife. 

LAZARB. 

A un antre!... lui donner la part pour cinquante mille livres! 
mais tu seras volé. 

LOUIS. 

Décidément, vous êtes donc riche, mon père?... 

LAZARB. 

Moi... du tout .. (A part.) Ah! mon Dieu!... tant do mal, 
tant de privations, pour amasser pendant quarante années... et 
tout cola irait à de misérables usuriers... (Haut.) Non, lion, jo 
ne lo veux pas... 
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Eh bien !... 


LOUIS. 


Eh bien, j’accepte. 
So peut-il !... 


LAZARE. 

LOUIS. 


LAZARE, 

Oui, jo (o rachète ta part; eu sera pour Camille, pour ta 
aœur... jo n’aurai pas du moins la Couleur do me dire quo mon 
pauvre bien sera partagé, mutilé, je»é en paturr. à des gens quo 
jo no connais pas. (.Sortant des papier»,) Tiens, ta signature au 
bas do chacun do ces effets... et le itaichê est conclu. 


ions 

Comment ! il faut quo je s : gno tout cela... 


L. ZARB. 

Sans doute... Allons... voyons... 


LOUIS. 

Il fout absolument... que je signe?.., que jo signe... moi- 
merae?... Allons... (Il se met à signer les billets.) 

lazabe, à part. 

Oui... comme cela, tout lui appartiendra h elle, h ma Camille... 
Camille !... mais ello aime tant l'éclat et le faste... l’orgueil lui 
fera tout dépenser aussi , h celle-là. J’aurais dû avoir un troi- 
sième enfant... mais cela rovient si cher... Ah! jo suis un bien 
malheureux père... 


LOUIS. 

OuH voilé qui est fait... Avec cela, je n’ai rien à demander à 
■ avenir... voilà vos billets... 

Lazare, le» prenant et sortant une liasse de papier» de sa poche. 

Et voilà tes cinquante mille livres... 

tous. 

Qu ost-co quo c’est quo ça ? 

LAZARE. 

D’excellentes valeurs... dos effets à ordre, tous échus ou tout 
prêts d'échoir... 

LOUIS. 

Et signés... (regardant) de moi!... 

LAZARE. 

De toi... oui, mon ami... Adieu !... 

louis. 

Des billets signés do moi ! . . Mais ça ne vaut rien du tout, mon 
père... 

LAZARE. 

Ça te regarde... Adieu... (Il sort.) 

LOUIS. 

Mon père!... mon père!... (Retenant en seine.) Mais il m’a | 
abominablement joué!.. Etions mes autres créanciers, comment 
les satisfaire P raniment les apaiser maintenant ? Oh I je reverrai 
mon père; jo sais agir quand il le faut, j’ai do l'énergie, de l’ac- 
tivité mémo. Allons, je vais m’habiller. Dlanquetl Blanquetl 
Viendra-t-on, quand j’appelle... Il faut sortir... il faut voir... il 
faut aller... courir... (S'arrêtant.) Voir... courir., me (uer 
en démarches et en dUc-ussions !... ma fui non. (S'étendant sur 1 
le divan.) Que ces g’ns-Ià s’arrangent, qu’ils fassent de moi ce 
qu’ils voudront; ils se donneront plus de peines, plus de fa- 
tigues qu'ils ne parviendront b m on procurer... (S endormant 
peu e) peu.) En vérité... je suis bris. ... 1 ennui, l’inqoiéiudc m’ac- 
cablent quand jo veille... Aussitôt que je m’endors, au contraire, 
je révoque mes créanciers sont soldés... Ma foi... puisque je n'ai 
plus quo co moyen de payer mes délies... dormons !... Mes chers 
créanciers... mes yeux se ferment... ma caisse est ouverte... 
bonsoir... (// s’endort tout à fait.) 

SCÜTNE 'V. 

LOUIS, endormi. LUCIEN, LÉON, Bt.ANQUET. 


BLàRQDBT. 

Alors, monsieur, vous on avez pour quelque temps. (Il sort.) 

LICIER. 

Je vous remercio, monsiour, de votro obligeance à me con- 
duire ici... 

LÉOR. 

Rien déplus simple, monsieur. Vous revenez d'un lointain 
i voyage, des affaires vous appellent dans l’elude de monsieur 
Fauvel, mon onde ; là, vous m’entendez nommer Louis Luriche, 
chez lequel j’allais me rendre. Ce nom semble vous frappor... 

LICIER. 

Oui... en effet... j'ai connu il y a longtemps une famille deef 
nom-là, et je désirerais savoir do monsieur Louis lui-même... 

LÉOR. 

Vous allez pouvoir l'interroger. (S'approchant de louis.) Car 
bien qu’il dorme d’un sommeil fort paisible, il faut que je l'é- 
veille. 

licier, à part. 

Oui, je saurai par lui co qu’est devenuo Camille. 

Louis... Louis... lÉ0 "' 


. icciBR, à part. 

Le desespoir et la honte l'ont uiee , peut-être*.. 

léor , secouant Louis. 

Louis!... 


LOUIS. 

Laissez-moi tranquille. Quittes... nous sommes quilles. 
LÉoa. 

Allons, allons, debout... 


LOUIS. 

Hein! ah 1 c'csl loi, Léon, bonjour... aifieiiUoi donc, prend, 
un fauteuil... et... et dors... Dois, mou au u, dors! lit se re- 
tourne et se rtndorl.) 

LÉOR. 

Allons, allons, jo viens te parler d’affaires sérieuses, 
louis, sans s'émouvoir. 

Ah ! 


• LÉOR. 

De tes créanciers qui vont venir munis de prises do corps... 

, louis, même jeu. 

Ah I 


Et... 
pagne !. 


tioR. 

enfin, j’ai à te préseuter un étranger qui m’accom- 


LOUIS, 

Ah! (Se levant.) Un étransrr!... (le minant.) MotHlfur... 
■ o?* Monsi, ’ ,,r ne fo» 1 P«* partie de mes honorables créan- 

ciers? (A part.) C’est que ma caisse est fermée maintenant. 

LÉOR. 

Du tout... monsieur Lucien do Grandpré. 

LOUIS. 

T.u'ipn do Grandprél... J’ai souvent entendu prononcer ce 
nom-là dans ma famille... 

LUCIEN, arec embarras. 

êtreV ** vraîmnnl ” P aT —P ar — mademoiselle Camille... peut- 

LOUIS. 

D’abord, monsieur, il n’y a plus do maderaciscllo Camille... 
lucier , arec effroi. 

Morte!... Ello ost... 

LOUIS. 

Du tout... clîo est mariée. 


blarqukt, entrant par la porte du fond. 
Excusez-moi, monsieur, mais voilà au moins sept minutes que 
monsieur est seul, et il doit dormir, pour sur, il doit dormir... 
tenez... 


En effet... 


C’est vrai... 


LUCIEN. 

LÉON. 


LUCIEN. 

U dort donc beaucoup, ton maître... 

BUKQUVT. 

C’est la seule chose qu’il uc me fasse pas faire pour lui... 

LÉOR. 

C’est bion; laisse-nous, j’attendrai son réveiL.. 


Mariéol... 


LUCIEN. 


LOUIS. 

| Elle est depuis un an baronne de Charny, 

LCCIER. 

Mariée!... (Respirant avec joie.) AhI tant mieux pari.) 
tt moi qm me figurais que... décidément on n’en meurt pas... 
(Haut.) Et cest elle... c'est madame la baronno qui daignait 
quelquefois se souvenir de moi... ? 

. LOUIS. 

Ma foi non, monsieur, jamais je ne l’ai entendue prononcer 
votre nom. r 


Jamais!... 
. voyages... 


lucier. 

elle m’aura oublie... le temps, l'éloignement... les 
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léon. 

Et surtout des voyages d’aussi long cours. Monsieur arrivodcs 
Inde*, de Chine, do* Turquio... 

LOUIS. 

La Turquie!... voilà un beau pays; j’étais né pour vivre à 

Constantinople. 

LUCIEN. 

J’en arrive, monsieur. 

louis. 

Vous devez Ctro bien fatigué. 

LUCIEN. 

Mais non, je vous assuré. J'ai fait do longs voyages, il est vrai, 
mais j'ai eu souvent des jours do dolicioux repos... Madrid. Sé- 
ville, Constantinople I... Aht... ccsont d’adorables paradis!... 

louis. 

On y dort bien, n’est-co pas?... 

LUCIEN. 

Oui, les maris... mais les femmes y sont, jo vous jure, parfai- 
tement éveillées 1 

LEON. 

Je devine; monsieur a conservé quelque tendre souvenir. 

Des souvenirs! ma foi non, j’ai pour principe d aimer... et 
d’oublier le plus vito possible. 

LEON. 

Vraiment!... 

LUCIEN. 

Jeunes gens, on amour méfiez-vous des souvenirs, je ne con- 
nais rien do plus gênant ou do plus perfide... vous écrivez a I 
Loui<e, et un souvenir importun vient vous faire écrire Eugénie | 
sur l'adresse ! Vous êtes aux genoux de Mario, un souvenir vous , 
distrait, cl vous lui dites: Chère Angèle!... De toutes les femmes 
que vous avez aimées ne vous souvenez que dune seule, do 
colle d’aujourd'hui!... Les femmes sorties de notre cœur sont des 
rois tombés de leur trône... ça ne compte plus ! 

LOUIS. 

Bravo 1 et puis l’oubli , c’est bien moins fatigant. 

LÉON. 

Je gage que c’est quelque histoire araoureuso qui a conduit 
monsieur dans notre province. 

lucibn. 

Cest vrai. 

LO ois. 

Ab ! ah t il y a une nouvelle royauté sur 1 * trône ! il y a un 
nom nouveau gravé dans voire cœur. 

LUCIEN. 

Pas un nom... rien qu'uno image. 

LÉON. 


Comment? 


LOUIS. 

Vous no savez pas le nom do cello quo vous adorez— 

LUCIEN. 

D’abord, je ne l’adore pas. 

LÉON. 

Vous n’en ôtes encore qu’à l’amour. 

LUCIEN. 


Je crois... que je nel’aimo pas non plus... je m’y intéresse, 
voilà tout... 


LÉON. 


Ah I c’est par intérût pour cllo quo vous lui faites la cour... t 


LUCIEN. 

Je no lui ai pas encore adressé un seul mot. 


cour... je demande huit jours 1... Là-dessus on m’accuse de pré- 
somption, on me met au défi et j'ufTre de parier mille louis, à 
condition qu’on no désignera ni parmi les laides, ni parmi les 
vieilles. — L’espèce la plus diffic le. du alors Richelieu qui avait 
accepté lo pari, est sans contredit la dévote. E lirons à 1 église... 
et choisissons , messieurs. La nuit était venue et l'église était 
presque déserte; il n'y avait quo quelques femmes d'un côté, 
et de l’autre une jeune fille et une vieille dame qui priaient 
à l'écart. — A peine était-je entré que mes regards s’arrêtèrent 
comme malgré moi sur la jeune fille. — Jamais je n’avais ren- 
contre tant de beauté, tant do giàces, unis à cctto expression 
do candeur ot do pureté., je me sentais comme attiré vers celle 
enfant ; mais ce n’était plus lo sentiment que j’éprouvais au- 
près des autres femmes... non , c’était une sorte do respect, do 
chaste atTectiou !... Choisissez, disait en co moment Uichelieu à 
nos amis; et comme j’éteudais ta main vers la jeune fille, pour 
leur dire: Toutes, excepté cette enfant: Colle-là, répétèrent-ils 
ensemble, avant quo j’eusse prononcée une parole, rclle-là, 
c’est convenu... Mon honneur, ou plutôt ma détestable réputa- 
tion était en jeu , il n’y avait plus à reculer; io suivis la jeune 
fille , j’appris à sa demeure qu’elle partait lo lendemain , et si 
jo suis dans votre province, messieurs, c’est qu’un ange du ciel 
doit y venir, et si je m’éloigne bientôt d’ici, c’est qu’uu atige dé- 
chu me suivra 1 

LÉON. 

Pauvre jeuno flllo ! 

louis. 

Vous ôtes un tcrriblo homme, monsieur. 

LUCIEN. 

Oh! parlons de vous, monsieur... Quo faites-vous icit Quels 
passe-temps avez-vous? 

LOUIS. 

J’ai la chasse et la pêche. 

LUCIEN. 

Ah! vous aimez la chasse t 

LÉON. 

Oui, mais il pratiquo ces deux exercices à sa manière... 

LOUIS. 

Et c’est la bonne, jo le soutiens... 

LUCIEN. 

Comment? 

LOUIS. 

Je ne suis pas do ces fous qui pour pêcher passent des jour- 
nées entières la tôle ou soleil et les pieds dans l’eau, à l instar 
des saules; je ne suis pas de ces intrépides chasseur* qui courent 
aprè* le gibier comme si Dieu avait fait a l’homme des jambes 
de chevreuil ou des pattes de lièvre... Voyez ou bas do cette fe- 
nêtre, il y o un étang... 

LUCIEN. 

Eh bien ? 

LOUIS. 

Eh bien, do colto fenêtre, jo pêche iranquillomedt et à l’ombro. 

LUCIEN. 

Comment... vous pêche? d’ici... 

LÉON. 

Justement. 

LUCIEN. 

Bon, mais la chasse?.* 

LOUIS. 

Regardez co balcon; de ce côté, c’est une superbe clairière. 

LUCIEN 

Oui... 

LOUIS. 


LOUIS. 

Vous piquez ma curiosité... Asseyons-nous donc, et contez- 
nous cela. 

LUCIEN. 

Vous me fournirez peut-être quelques renseignements. 


LEON. 


Parlez. 


U y a quelques mois, j’arrivais b Versailles oh m’avait précédé 
un© brillante réputation do séducteur; réputation plus glorieuse 
quo méritée ; j’eus bientôt à ma suite toute une cour de jeunes 
seigneurs, et pour ami monsieur de Richelieu. — l.'n soir, en sor- 
tant du château, Richelieu me demande ce qu’il me faudrait d t 
temps, en usant de toutes le* ressources de l'art, pour subjuguer 
lo cœur d*c;ie femme. Monseigneur, lui rcpondis-jo, pour une 
petite bourgeoise il ne me faut qu’un mois; pour une dame de la j 


Eh bien, do braves paysans me rabattent V gibier, lors- 
qu’une pièco arrive à portée, je l’aj isto tranquillement do mjn 
balcon je la tue... du fond d-< mon fauteuil... Monsieur, jo voua 
offre une partie de chasse. Asseyez-vous donc! 

LUCIEN. 

J’accepte, mon cher monsieur, j’accepte la partie, mais pas 
comme vous l’entendez; nous chasserons en rase campagne... 
lt nts. 

Non pas... je refuse... ou plutôt m is jambes s'y refusent. 

LUCIEN- 

Bon... nous chasserons à cheval, et vos jambes roderont au 
repos... Jo monterai un des chevaux de mon carrosse, et vous 
celui de mon piqueur, un alezan parfait, un excellent trotteur... 
Cest convenu, u’est-co pas!?...- Je vous demande la permission de 
lis faire seller moi-inôme... je w» à vous dans uu mitau*. f/t 
sort par te fond.) 
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LOUIS, appelant. 

Un trotteur... mais non, non. monsieur... je no chnsso ni à 
pied ni h cheval, je ne chasse qu'assis, moi (formant en scène.) 
Un trotteur. . Alt! mais voici un terrible monsieur... (Jl se place 
dans un fauteuil, pris du balcon donnant sur la cia mère.) 

LEO*. 

Que fois-tu là? 

fcOOB. 

Chut! chut! tais-loi, la chasse est ouverte... Attends... un 
lièvre... (// fait feu.) Ah ! je ne le vois plus ! 

LÉOti. 

Maintenant que nous sommes seuls, ue vas-tu pas sortir do 
ton apathie... 

louis. 

Encore i 

LÉON. 

Ne vas-tu pas enûn t’occuper sérieusement de tes affaires? 

LOUIS 

Ah ! à propos... mes affaires... elles sont arrangées. 

„ . LÉO». 

Vraiment? 

. tons. 

Oui, voilà... jo dois cent mille livres... jo n’ai pas uno pislole 
pour les payer... alors... j'ai pris un grand parti... je me suis 
décrié à no plus m en occuper du tout... tu vois que c’est ar- 
rangé... (jFaucel entre avec Henriette.) 

SCENE V 

Les Mêmes, HENRIETTE, FAUVEL, armant du fond. 

LÉON. 

Mou onclo ... mademoiselle Ht miette... 

HENRIETTE. 

Monsieur Léon... 

louis. 

Millo pardons de vous recevoir ainsi... mais par quel hasard, 
mademoiselle Henriette, la charmante fille d’adoption de mon 
cher et honoré beau-frère... 

FAUVEL. 

Madame do Charny votre sœur, sachant quo je devais faire 
pour un do mes clients un voyage h Versailles, m’a prié de ra- 
mener mademoiselle Henriette, et, en arrivant pies do chez 
vous, un coup de feu a été maladroitement tiré... un do nos 
chevàux s’est emporté et la voilure a été brisée. 

louis, à pari. I 

liens, j'ai tiré un cheval... 

Léon. 

oruee... 

FAUVEL. I 

Mais j’on ai vu une à votre porto... ello est h vous sans douto. 
louis. 

Non... c’est collo de M. Lucien dcGraudpré. 

FAUVEL. 

Lucien de Grandprél... il est de retour... 

LÉON. 

Je l’ai reçu à l’élude en votre présence, et il est ici... 
nBTJRIEITB. 

M. Lucien doGrandprc je le connais... 

. LÉON. 

Vous... • 

HENRIETTE. 

Oui... oh! de nom et do vue seulement. Un gentilhomme très- 
élégant, n est-ce pas... l’air... 

LÉON. 

Fort impertinont... 

HENRIETTE. 

Mais du tout... l’air bienveillant, aimable, une tournure char- 
mante, des manières... 

LÉON. 

Mon Dieu !... que d'éloges. 

FAUVEL. 

D’oii le connaissez-vous donc ni bien? 

UEKiilElTB. 

Mais seulemont pour l'avoir rencontré à Versailles... ou on l’a 
nommé devant moi... 

LÉON. 

A Versailles... vous... vous étiez b Versailles ?.. 

HENRIETTE. 

Sans doute... Je venais d’y passer la semaine sainte dans un 
couvent dont une parente de mon bienfaiteur est la cbanoinesse 
et dès que les jours de retraite ont été passes, on m’a fait visiter 
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la ville, le parc, le château... 


Et c’est 1b quo vous avez vu monsieur Lucien... un soir... è 
l'église... n’est-ce pas? 

Henriette, étonnée. 

A l’église!.. Je ne m’en souviens pas... Mais pourquoi mo de- 
mandez-vous cela?... 

LÉON. 

Pourquoi?.. Mais... oh! c’est elle, c’est elle!.. 

FAUVEL. 

Pourquoi ce trouble, mon ami? 

LÉON, bas. 

Sachez donc quo lb, tout à l’heure, ce Lucien nous parlait 
d’une gageure, d’uni* séduction promise pour dans quelques 
jours... d’un déshonneur juré à l'avance... et co déshonneur est 
celui d’Henriette... 

FAUVEL. 

Grand Dieu 1... 

LÉON. 

S’il la revoit, s’il la retrouve... 

IIENRIETTA 

Mais qu’avez-vous donc? 

FAUVEL. 

Rien... rien... mademoiselle. 

HENRIETTE. 

Do grands secrets dont je ne dois pas être?*.» 

FAUVEL. 

Il faut partir... mon enfant... 

LEON. 

Oui, partir b l’ instant... 

HENRIETTE. 

A l'instant? mais c’est impossible... 

FAUVEL. 

Impossible ?... 

HENRIETTE. 

La voiture n'est pas réparée... 

FAUVEL. 

Ccst vrai... 

LÉON. 

Kh bien , il faudrait... Ah !... (Bas à Louis, qui s'est étendu 
sur le Aron. Louis, il to proposait une partie do chasse, n’at- 
tends pas qui! revienne, va le trouver, pars avec lut, je t’en 
conjure l b l instant... ’ * 

louis, 6as. 

Chasser b cheval... Allons donc! 

„ lion , bas. 

Mais va donc... (Apercevant Lucien). Ah!... 

S CETTE VI- 

Les Mêh», LUCIEN. 

Lucien, entrant. 

Tout est préparé.... (Apercevant Henriette. ) Qu'ai-je vu.... 
eUo ici... * 

_ léon, ipart. 

Il s’est troublé... 

Lucien, à part. 

Ah ! Us la connaissent... (Jl détourne les yeux.) 

léon , bas. 

\oyez, voyez , mon oncle, de quels yeux il U regarde... 
FAUVEL, aonné. 

Lui l... mais non. 

LÉON. 

TOOS * ,tenJio * P a! > m onsieur, à rencontrer madetnoi- 
LUCIEN , d'un air étonné. 

Mademoiselle... comment auiais-jo pu m’v attendre? jo n'ai 
jamais eu 1 honneur... 1 

_ . louis, bas. 

Co n’est pas elle... 

LÉON. 

contrez^* PM !a rircmiôro fois cependant... que vous la ren- 

LUCIBN. 

Moi... jo vous demande pardon , monsieur... 

léon, bas. 

Mais cette jeune fille... do Versailles... le soir, b l’église..* 
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A IVglise !... 


LOUIS. 


Oui... celle... de voire... pati, enfin... 

Lucien, aux deux jeune* gens et bas. 

Ah! bon , bon ! mais pas le moins du monde... Celle-ri est 
grando et l’autre est petite; colle-c 5 e«l brune *sl l’autre est 
blonde , entièrement blonde ( 


LOUIS. 

Tu vois, tu vois bien!... 

LUCIEN, haut. 

D’ailleurs, si j’avais élé assez heureux pour rencontrer une fois 
mademoiselle, elle est trop charmante pour qu'il m’eût été pos- 
sible de l'oublier... 


HENRIETTE. 

Monsieur... 

FAI! V EL , bas à Louis. 

Allons, allons, tuto trompais, te dis-je 

LÉON- 

Oh! non, non... 

FAUVBL. 

Tu es fou... 

léon, d part. 

Oh t co sont eux qui sont aveugles. Je la sauverai malgré 
tous!... 

LUCIEN. 

Eh bien, puisque vous avez des hôtes, monsieur, notre partie 
de chasse ne peut avoir lieu... et jo vous demande la permis- 
sion de continuer ma route... 

LÉON. 

Il part! 

louis. 

Vous nous quittez déjà... 

lucibn, avec intention. 

Oui, je veux arriver avant co soir à ma terre de Gerville. 
tocs. 

De Gerville. • 

fauvbl. 

Près du château de Charny. 

lucien, à part. 

C'est, là qu’ils la conduisent... 

fauvbl. 

Au revoir donc, monsieur. Vous arriverei avant nous, car un 
accident h notre carrosse nous oblige... 

lucibn. 

En effet... j'ai vu là, en bas, une voiture à demi brisée... se- 
rait-ce... 

FAUVBL. 

Celle qui nous conduisait, et qu’il nous faut attendre. 


LUCIEN. 

À moins que vous o’acceptiez la mienne. 

FAUVBL. 

Monsieur... 

LUCIEN. 

Vous y serez fort à l’aise, moi je vous escorterai à cheval.. 

FAUVSL. 

Je no sais si je dois... 

LÉON 

Non, monsieur, nous attendrons... 

HENRIETTE. 

Pourquoi donc... la nuit va bientôt venir et j’ai peur que mon 
bon ami Georges no s’inquiète... Vous acceptez, n'es’, ce pas, 
monsieur Fauvcl... 

FAUVKL. 


Soit, nous acceptons... 

blanqukt, rentrant. 

Monsieur... monsieur... la cour est pleine d'une foule de gens... 

LOUIS. 

Une foule de gens... 

BLANQUET, bat. 

Ils disent quo c’est un peu de vos créanciers... 

LOUIS. 


Dé]»... 

LUCIEN, bas. 

Il faut partir... leur brûler la politesse... allons, 

LOUIS. 

Hâtez- vous... hâtez-vous... tenez les voilà... il 


hâtez- vous... 
est trop tard. 


« SCÈNE VU. 

Les Mêmes, PLUSIEURS HOMMES. 
premier créancier, < irritant par la gauche. 

Monsieur sait co qui nous amène... 

louis. 

Parfaitement, monsieur... 

• second créancier, arrivant par la droite . 

Et monsieur est prêt à nous suivre? 

LUCIEN, bas. 

Dites que oui... 

LOUIS. 

Mais... oui, messieurs... 

lucibn, bas à Louis. 

Maintenant passez par le polit escalier, montez le cheval quo 
je vous proposais et partez. \A Henriette.) Mademoiselle.. ( /l 
lui offre la mai» et sort avec elle par le fond, J’auvd et Léon tes 
suivent.) 

louis, bas. 

Six lieues sor le trotteur... (Haut.) Mais jo serai tué d* f a- 
; ligue. 

troisième créancier, oitnimI par le fond . 

Du tout, monsieur; nous avons on bas une excellente betlino 
de voyage... 

LOUIS. 

Uno bonno berline 1 diable... 

BLANQUET, bas. 

Le trotteur vous attend. 

LOUIS. 

Lo trotteur! ma foi... j’aime mieux la berline... Messieurs, je 
suis à vous!... partons. (Il est entouré de ses créanciers, et s'ap- 
puyant nonchalamment sur eux il se dispose à partir par le 
fond.) 

BLANQUET. 

Bonne prison , monsieur. (S’étendant sur le canapé le s pieds 
en l’air et la tite en bas.) Je vais donc pouvoir me reposer ! 


ACTE IV. 

l T ne «erre élégante faisant suite au appartements de Camille, au ehiltiu 
j de Chiruy. Au lever du rideau , des jardiniers remplissent des vases da 

Ccurs, anus La direction d'Henriette. 

SCEN23 Z. 

HENRIETTE, GUILLAUME, puis LÉON. 

HENRIETTE. 

Renouvelez bien les fleurs dans les appartements. 

GUILLAtiMS. 

Soyez tranquille, mademoiselle, tout le château aura un air do 
fête- Dame 1 faut ça ; car uu premier anniversaire» ùe mariage, 
c'est presque cnocre un jour de noces ! 

HENRIETTE. 

Et mon ami Georges aime tant sa femme 1 

GUILLtCBB. 

Cest vrai qu'il la rend bien heureuse 1 lui qui est si vif que, 
s’il n'était pas notre maître, je dirais qu'il est colère ; il ne dit 
pas à sa femme un mot plus haut que l'autre; qu^nd la moutarde 
lui monte, c’est toujours sur d’autres que ça retombe 1 

HENRIETTE. 

Pauvre ami! il souffre bien de celto violence, do ces empor- 
tements qu’il ne peut pas toujours maîtriser. 

OVILLAUMB. 

Oh ! c'est un bien bon maître 1 Le mois passé le pèro Grard, le 
palefrenier, avait mal sellé la jument grise ; madame avait failli 
yire renversée ; quand monsieur a su ça, il a si bien secoué le 
père G tard qu’il lui a cassé le bras en trois morceaux. Eh bien ! 
| le lendemain, il est allé l’embrasser; il lui a porté une bourse 
pleine de louis d'or, et puis il lui a dit de si bonnes paroles avec 
•i ça, quo lo père Grard en pleurait et qu'il me répétait encore ce 
matin quo monsieur pourrait lui casser l'autre bras... qu'il tio 
lui en voudrait pas. V’Ià quelqu'un', c'est madame, peut-être .. 
non, c'est lo neveu de monsieur Fauvel. 

HENRIETTE. 

Monsieur Léon. 

HENRIETTE, ù Léonqui entre. 

Mais arrivez donc, monsieur ; madame la baronne vous atten- 
dait avec une impatience, . Gur llautrn*. dilesh la femme de chant- 
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bro d’aller annoncer monsieur Léon Fauvel qui arrive do Paris. 

Cl'ILLAtTIE. 

Ça va être fait, manuelle. Votre serviteur, monsieur Léon. 
Vous voilà ici tout à point pour la fèto. { II sort.) 


SCENE ZX. 

LÉON, HENRIETTE. 

LÉON, après avoir salue profondément. 

Une fûto l 

HENRIETTE. 

Oui ; mon bon ami Georges a voulu célébrer dignement l’an- 
niversairo de sou mariage... Vous paraissez bien fatigué. 

LÉON. 

J’avais hâte d’arriver, mademoiselle, je savais que j’étais at- 
tendu par madame de Charnjr. l.ors de mon départ pour Paris, 
elle avait bien voulu me charger d'une mission dont le succès 
semblait être pour elle d’un grand prix... 

H B* METTE. 

Et tous avez réussit 

LÉON. 

Jo l’espère, mademoiselle. 

HENRIETTE. 

Tant mieux... on comptait tien sur votro retour pour aujour- 
d’hui ; car on vous avait porto sur cette liste. (Elle lui montre un 
papier.) 

lion, te prenant. 

Cotte liste?... 

HENRIETTE. 

Contiont les noms de toutes les personnes invitées an bal de 
ce soir. 

Léon, qui a jeté les yeux sur la liste. 

Monsieur Lucien do Grandpré !... cet homme doit venir ici?... 

HENRIETTE. 

Sans doute; mon bon ami no pouvait pas oublier l’obligeance 
avec laquelle, le mois passé, monsieur do Grandpré nous avait 
prêté son carrosse. 

léon, avec contrainte. 

Pendant mon voyago à Paris, monsieur de Grandpré s’est sou- 
vent présenté ici ? 

HENRIETTE. 

Pas uno seule fois ; mais que vous a donc fait ce pauvre mon- 
sieur de Grandpro? 

LÉON. 

Mademoiselle, pnrdonne 2 -moi les pirolesque je vais vous dire, 
et surtout croyez à l’eslimo profonde et au dévouement sincère 
qui me les dictent. 

HENRIETTE. 

Mon Dieu I de quel ton ino dites-vous cela ? vous rao faites 
peur. 

LÉON. 

Mademoiselle Henrieüo, vous êtes jeune, vous êtes belle... 
croyrz-t*n les conseils d’un ami, d’un frère... de grands dangers 
vous menacent. 

Moil 

LÉON. 

Des pièges sont tendus sous vos pas. 

HENRIETTE. 

Des pièges I 

LÉON. 

Méfiez-vous, mademoiselle, de coux qui vous entoureront de 
leurs hommages... 

HENRIETTE. 

Vraiment! 

LÉON. ‘ 

Mcûez-vous de ceux qui voos diront quo vous êtes belle! 

HENRIETTE. 

Alors il faut quo jo me mofio do vous?... 

LÉON. 

Do moi? 

H EN METTE. 

Sans doute. Vous me disiez précisément cela tout à l’heure. 

LÉON. 

Oh! moi!,., c’est l'intérêt le plus tendre ; c’est l'affection la 
dus pure qui me fait parler ainsi , tandis quo cos hommes élé- 
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gants, ces nommes do folies ot do débauches no voudraient que 
vous tromper et vous perdre. Pour cola, ils vous parleront d’a- 
mour; ils tomberont à vos genoux. Ah! alors, mademoiselle, 
fuyez ces hommes; oht oui, ma demoiselle, fuyez- les I 

HENRIETTE. 

Mais quo pourrait contre moi un homme qni me serait indiffé- 
rent? Cet homme fût-il lo plus séduisant, le plus dangereux, fût- 
il monsieur do Grandpré lui-mémo, cet homme ne pourrait éga- 
rer ui mon cœur ni ma raison, car je no l’aime pas! 

LÉON. 

Vous no l'aimez pas! oh ! pardonnez-moi ; il n’y a qu’un ins- 
tant, j'étais fou do terreur cl do jalousie; à présent, Jo suis fou 
de joio et do bonheur. ( U tombe a rjenoux.) 

Henriette, après ai w'r tressailli fait un mouvement pour sortir . 

Ah !... 

lion, la retenant. 

Vous me quittez déjà ? 

HENRIETTE. 

Je suis vos conseils : « Si quelqu’un vous parle d’amour, s’il 
tombe à vos genoux, oh ! fuyez, mademoiselle, sauvez-vous l » Je 
me sauvo î 

LÉON. 

Quo craignez-vous? No me disiez-vous pas aussi tout b l’heure 
quo monsieur do Grandpré lui-même no pourrait égarer ni votre 
raison ni votre cœur ? 

HENRIETTE. 

Je n’aurais pas pour auprès do monsieur do Grandpré, parce 
que je ne l'aime pas... je resterais... oui, je resterais; mais (en 
souriant) jo iuo sauve. 

LÉON, la retenant encore. 

Ohl vous Clos un auge ! Vous m’avez donc deviné T 

HENRIETTE. 

Ce n’était pas .bien difficile. 

LÉON. 

Eh bien 1 oui, mademoiselle, jo vou9 aime l 

HENRIETTE. 

Vous mo dites cela à moi d'abord, c’est très-bien, il fallait com- 
mencer par là ; mais moi je ne puis dire jo vous aime qu^ 
l'homme qui devra être mon mari; et celui-là, c’est mon ami 
Georges qui doit me le désigner. 

LÉON. 

Sans doute ; vingt fois j’ai déjà voulu avouer mon secret à mon 
oncle, ni le prier de venir demander votre main à monsieur 
de Charnjr niais h ce seul nom prononcé devant lui, jo vois mon- 
sieur Fauvel so troubler et pâlir. Son regard sévère et triste 
arrêta la parole sur rare lèvres, éteint l’espéranco dans mon 
cœur. 

ooiLLAim, rentrant. 

Madame la baronne attend monsieur dans lo petit salon. {Il 
sort par la droite.) 

nENRIFTTP.. 

Allez, mon ami; moi jo vais songer aux moyens do raccommo 
der monsieur Fauvel et monsieur Georges; il faut qu’ils rede- 
viennent amis, n’est-ce pas? Il lo faut absolument.., 

LÉON. 

Vous êtes adorable ! {Il sort.) 

SCÈNE m. 


HENRIETTE, puis GEORGES. 

HENRIETTE. 

Justement, voici mon ami Georges. 

Georges, à la cantonade. 

Ma réponse, la voilà : qu’il aille au diable I 
nENniFTTB. 

Jo crois qu’il est on colère. (4Uant ou devant de lui.) Bonjour, 
mon ami. 

CEORCES. 

Bonjour, petite! {Il froisse une lettre.) 

HENRIETTE. 

Avez-vous donc reçu quelque nouvelle qui vous contrario? 

CEORCES. 

Jo suis indigné. Hier, j’ai écrit à Fauvel pour l’inviter à mon 
bal ; de plus, comme il m’avait rendu tous scs coraptos de gestion 
du domaine do Charnjr , j’avais joint à ma lettre un présent, un 
souvenir d'amitié. Voilà ce qu'il rue répond : « Monsieur le ba- 
ron, io ne puis ni ue veux prendre part à vos fêtes. Jo vous ren- 
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voie aussi le bijou que tous aviez cru devoir joindre b mes hono- 
raires. Il s’adressait, dites-Tous, à l'ami; je no suis que votre 
notaire. » 

ee5tuf.it F., à part. 

Ah! ça va mal! 

GEORGES. 

Tu comprends qu’en Usant cet impertinent billet, j’ai été pro- 
fondément blessé. Tu compromis enfin qu’il mo faut une expli- 
cation complète. Jo voulais d’abord la lui demander par écrit; 
mais j'irai la chercher chez lui. Sicile n’est pas satisfaisante, lui 
et ses cartons, jo jette tout par les fenêtres. 

HENRIETTE. 

Mon bon ami, je crois que vous no ferez rien do tout cela. 

GEORGES. 

Comment tu voue... 

HENRIETTE. 

Je n’ai le droit do rien vouloir. Mais io dosiro que doux 
anciens amis no deviennent pas d irréconciliables adversaires.’ 
Je desire qu'aujoui d’hui surtout rien ne vienne assombrir volro 
bonheur. H vous me le permettiez , mon bon ami, j’écrirais, 
moi, b M. Kauvol. 

GEORGES. 

Toi! 

HENRIETTE. 

Je le prierais do venir ici tantôt. Blessé par vous, b votre 
insu, M. Fauvol souffre autant quo vous pcul-ôtredc cette brouille 
qui n’est, j’eu suis certaino, que le résultat d’un malentendu. 

GEORGES. 

Jo to préviens qu'il faudra qu'il s’excuso d’abord do son inso- 
lente épttro. 

HENRIETTE. 

11 faudra qu’il vienne b vous, qu’il vous tende la main... al- 
lons... {Elle lui prend la main.) Alors vous vous souviendrez 
qu'il fut votre ami, qu'il est tristo et malheureux, et... 

GEORGES. 

Et... 

HENRIETTE. 

Et vous l’embrasserez, c’est convenu. Jo vais écrire, (A part.) 
Allons ! ça va mieux. 


SCÈNE IV. 

GEORGES, P ui$ LUCIEN. 

GEORGES. 

Chère Henriclto !... c’est mon bon ange que cet enfant 1... Sans 
elle, j'allais provoquer Fauvol. J'allais lui faire peut-être un do 
ces affronts que le sang peut seul effacer... le sang... celui du 
major Gasc no souille-t-il pas encore mes mains 1 Pauvre major! 

UN VALET. 

M. Lucien do Grandprô , do la part do S. A. R. le régent do 
France. 

GEORGES. 

Lucien de Grandpré 1 

LUCIEN. 

Lui-mêmo, pardieu !... embrasons-nous , mon trè*-chor!... 
Malepestc! mon bravo Georges, tu as fait un beau chemin depuis 
notre dernière entrevue chez Io digno Lazare ; tu as si bien et 
si courageusement poursuivi la fortune qu’elle s’est b la fin bissé 
prendre. Elle est revenuob moi, la capricieuse, juste au moment 
où jo croyais bien qu’elle allai» me trahir. Bref, nous voilà riches 
tous les deux, et assez jeunes encore pour mener joyeuse et bril- 
lante vie. Tu sais quo je viens égayer, animer ta lourde pro- 
vince. Nous allons être presque voisins. 

GEORGBS. 

Vraiment? 

LUCIEN. 

J’ai acheté la terre de Gerville, b quelques lieues d’fd... 

GEORGES. 

Veux- tu déjb to retirer du mondo? 

LUCIEN. 

Du tout. Pour vivre, moi, U mo faut du bruit, do l’éclat. 

GEORGES. 

Et da scandale... Tu es donc tyujours lo mémo? 

LUCIEN. 

Pourquoi changerais-je puisqu’on a la bonté do mo trouver 
bien comme jo suis? Ah ça, tu n'as pas, j'espèro , l'intention de 
t'enterrer ici. Nous allons te voir b Versailles. 

GEORGES. 

A Versailles!... je ne crois pas. J’y suis allé une fois dopui 


mon mariage. Ma femmoavait voulu connaître la cour. Précisé- 
ment il y avait réception chez lo jeune roi. Jo m’adressai au 
grand-maître des cérémonies ‘pour être présenté. Je dois to l’a- 
vouer, mon ami , malgré mes services, malgré mes cinq bles- 
sures, je fus jugé do noblesse trop petite et trop réconto pour 
avoir mes entrées b b cour. Au mémo instant, et devant moi, le 
grand-maître annonçait b un certain duc do Prévenues qu’il 
avait obtenu pour lui le cordon bleu, et qu'il aurait lo jour meme 
l’honneur do monter dans les carrosses do Sa Majesté. Sais-tu ce 
quo c'était quo ce duc de Bre vannes? 

LUCIEN. 

Ma foi, non! 

GEORGES. 

Un ma'ivafs gentillâlredu Poitou, qui, héritier d’une immense 
fortune, produit do rapines et d’usure, avait acheté du cardinal 
Dubois, b beaux et bons deniers comptant, et son titre do duc oi 
son grand cordon, que j’étais vraiment tenté d’arracher b co 
drôle... quitte à le lui payer au prix coûtant. 

LUCIEN. 

Uno noblesse ainsi donnée à l’encan flétrit également et celui 
nui la vend, et celui qui l'achcto; mais, grâces au ciel, tu cites 
lb une exception. — A présent, mon cher Georges, tu n’aurais 
plus le légitime chagrin do voir le Brevanncs prendre le pas sur 
toi. Aujourd’hui, toutes les portes du palais de Versailles s'ouvri- 
raient désormais pour monsieur le duc et madamo la duchesse 
de Charny. 

GEORGES. 

Que dis-tn? 

LUCIEN. 

H y a doux jours, je pre nais rongé de S. A. R. le Régent s 
« Où donc allez-vous, monsieur de Grandpré? — Monseigneur, je 
» me rends à l’invitation d’un ancien ami, do monsieur le baron 
» dé Charny. — Alors, reprit S. A. R., vous épargnerez un voyage 
• 4M. de Souvré, et vous remettrez b monsieur do Citai ny ces 
■ lettres patentes, par lesquelles il a plu b S. M. de reconnaître 
» ses bons et loyaux services en lo nommant duc et pair du 
» royaume. » 

GEORGES. 

Duc et pair... moi! 

LUCIEN. 

Eh! mon Dieu! oui; co que tu as vu accorder b la faveur, b 
l’argent, so donne celte fois ou courage et ou mérite. A vous, 
monsieur le duc, b vous, ces nobles parchemins! 

georces , les lisant. 

Oui, duc et pair du royaume... Oh ! je voudrais en vain conte- 
i nir cl to cacher ina joie; mais jo to jure que c’est surtout en son- 
geant b Camille, b ma femme, que je suis heureux. Je n'ai jamais 
eu d'ambition que pour elle! Tu n’as pas revu Camille depuis ton 
retour en France?... Je veux qu’elle reçoive de tes mains ces 
lettres patentes qui la font b présent l'égale des plus grandes 
dames do France; ce sera donc avec un double plaisir que Ca- 
. mille to recovra. Jo vais ta prévenir et l’amener ici, avec madame 
[ de Brczolles, ta cousine, qui est venue passer quelques jouis b 
Charny. {En sortant.) Duchesse ! elle sera duchesse!... 


LUCIEN, seul. 

C'est Camille quo j’attends... Camille que jo viens affronter... 
Le temps... ia fortune... le bonheur... ont adouci... éteint peut* 
être sa haine; d’ailleurs, il fallait b tout prix avoir nies grande* 
entre * ici... ou renoncer h mes projets sur Henriette... Me* 
projets!... Après’cette course en rarrosso, après ces quelque* 
heures passées auprès de cette charmante enfant... je m’étai* 
senii pris do pitié pour tant de candeur et de naïveté... Pour la 

P remière fois... j’avais peur... et honte do ce que j’allais faire... 
e retournai h Paris, je voulais me dégager... j’offris l’honneur 
do trois dames de la cour en échange de celui do la pauvre Hen- 
riette... les cruels furent inexorables... Le régont lui-même, sa- 
chant que celle que j’avais promis de perdre était à Charny, le 
régent ne m’a donné ces lettres patentes que pour me venir en 
aide, disait-il, et en déclarant qu’il était de moitié dan* mon 
pari î Reculer n’était plus possible... Me voilà dune ici, entre la 
victime d’hier et celle de demain ! 

S CENS VI. 

LUCIEN, BLANQUET, un Valet. 

LE VALET, à fihiUJUCt. 

Voici monsieur do Grandpré. [Il sort.) 

lucien. à Blanquet. 

Que me veut ce garçon ? Si je no me trompe, tu os an servie* 
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de monsieur Lonis? 

BUNQUET. 

Ctst-è-dirB, j'y ôtais ; mais je n’ai pas pu y tenir; j'ai quitté 
monsieur Louis pour entrer chez monsieur Christophe. 

Lucien. 

Mon cousin , le premier gourmand do France et de Navarre. 

bunquet. 

Il l’était , monsieur. C’était mémo sur sa réputation que je 
m'étais présenté chez lui. J’avais tant besoin de me remplumer. Je 
me disais : Je vais trouver IN un ordinaire de chanoine, une 
table de prince. Hélas! monsieur, voyez mon guignant Chez 
monsieur Louis, le paresseux, jo mourais de fatigue; chez 
monsieur Christophe, le gourmand , je mours de faim... 

Lia EN. 

Allons donc ! 

BUNQUET. 

Le jour de mon arrivée , juste, monsieur a fait venir son mé- 
decin , qui lui a déclaré qu’il était malado, très-malade, et qu’en 
Conséquence il devait se mettre à la diète. sous peine de mnrt. 
« A la dicte, s’écriait mon nouveau maître, h la diète! n C'était dé- 
chirant à entendre. Je ne me consolais qu’en regardant les lionnes 
choses qui étaient encore sur la table de monsieur, et qui allaient 
passer sur la nôtre, a Emportez tout ça, » me dit monsieur d’un 
ton qui mo faisait venir les larmes aux yeux et l’eau à la bouche. 
Je me disposais à descendre tout b l'office : « Non pas , s’ccrio 
monsieur avec rage ; non pas, jetez tout par les croisées, tout: 
je suis à la dièto t toute ma maison y sera ! » 

LUCIEN , riant. 

Ah ! ah 1 ah ! ah lia bonne plaisanterie I 

BUNQUET. 

Depuis trois semaines, monsieur, nous sommes à l’eau de 
carotte et au bouillon do veau. Si le régime dure longtemps jo 
ferai mort aTant que monsieur soit guéri I 

LUCIEN. 

Pauvre garçon !... C’est è moi que ton maîtro l’envoie? 

BLANQUET. 

Oui, monsieur, pour vous remettre ce petit billet. (Il le pré- 
tente sur ton chapeau.) 

LUCIEN. 

Donne. (Lisant.) Mon cher Lucien, c’est demain quo ton pari 
sera gagné ou perdu. Je serai demain soir b Gervüle pour con- 
stater ton trient pbe ou ta défaite. (A part et avec regret.) Demain I 
oui, c'est demain 1 

B L AN Q CET. 

Monsieur n’a pas de réponse à nie donner? 

LUCIEN. 

Non , tu peux t’en aller ; qu'as-tu donc? 

iïLanqukt. qui chancelle. 

Oh 1 rien , nionsû ur; jo suis tus-incommodé , voilà tout, et 
puis je pense au régime qui m'attend là-bas, à 1 eau de... 

LUCIEN. 

En voudrais^ tu changer? 

n i. an yc et, avec joie. 

Oh ! monsieur! (Avec transport.) Oh! monsieur 11! 

Lucien, «ru mit au crayon. 

Ecoule... fai besoin d’envoyer quelqu’un de confiance J» ma 
terre de Gerville pour porter ces quelques lignes à maître 
Chenu, mon intendant. 

BLANQUET. 

Chenu 1 mon prédécesseur chez monsieur Lazare? 

LUCIEN. 

Précisément... Veux-tu to charger do cette commission?... 
Veux-tu entrer tout à fait à mon servie*) ? Je n’ai cm mené quo 
quelques laquais h Gerville , et l’on trouvera facilement à t’em- 
ployer. 

BLANQUET. 

Si je veux entrer chez monsieur, chez monsieur... qui a un sé- 
rail, à ce qu’on dit. 

LUCIEN. 

l'n sérail 1 quelle folio !... On vient... Prends co papier, et pars 
pour Gerville. 

RLANQUET. 

Oui, monsieur. (A part.) Oh! je vais donc voir dus odalisques! 
Oh I si monsieur pouvait me mettre aussi à son régime! (Jl sort 
par le fond, Henriette arrive par la droite.) 

a cet: b vu 

LUCIEN HENRIETTE. 

nRNRttTTR, entrant virement, une petite Peur à la main. 

Mon ami Georges, la chambre de madame do Urezollcs ost 
disposée et... Àhl . 


Lucien, à part 

C’est elle ! 

HENRIETTE , à part. 

M. de Grsndpré... (Haut.) Pardon, monsieur... Jo croyai* 
trouver M. do Charny et... 

LUCIEN. 

Il mo quitte et va revenir... Ne voulez-vous pas l'attendre ? 

HENRIETTE. 

Avec... tous... non, monsieur... je ne peux pas. 

LUCIEN. 

Quel trouble!... Allons, Liiez, avouez-le, mademoiselle, on 
vous a... fait peur do moi. 

HENRIETTE, VttmUtlf. 

Oui. (5c reprenant. ) Nont... 

LUCIEN. 

J’on étais sûr... Suis-je donc si effrayant?... 

HENRIETTE. 

Je ne dis pas cela, mais... 

LUCIEN. 

Mais... vous partez... mademoiselle, vous partez laissant en 
mon pouvoir cette fleur qui vient de s'échapper de vos mains. (H 

' la ramasse.) 

Henriette, rivement. 

( Ah! rcndez-la-moi, monsieur I 

LUCIEN. 

| Que d’effroi dans ces boaux yeux-là. 

I HE MUETTE. 

/ J’attends monsieur... que... 

LUCIEN. 

Que je vous aie rendu cette fleur... La voilà, mademoiselle ; 
pour avoir été un moment sur mes lèvres... voyez... elle n'a 
rien perdu de sa fraîcheur et du son parfum... Heprenez-la... 
( Henriette qui a pris la peur la laisse tomber. ) 

LUTI8E. 

t Vous la rejetez... parce que je l’ai touchée... Ce n’est plus do 
l'effroi... c'est de l'éloignement ; c’est do la haine. 

HENRIETTE. 

Pardonnez-moi, monsieur. 

LUCIEN. 

Oui, oui, je vous pardonne, mon enfant; je sais trop bien quello 
■réputation on m’a faite... Vous craignez mon approche peut- 
être ; évitez- moi, fuyez-moi, mademoiselle, car mou amitié 
gculoestun danger; et c'est par intérêt pour vous quo l’autre 
jour j’ai nie si fermement vous avoir rencontrée h Versailles. 

HENRIETTE. 

* Ah ! vous m’y aviez vue 9 

LUCIEN. 

Oui, mademoiselle, et co qui avait attiré sur vous mes re- 
gards, co n’était ni votre candide maintien, ni votre beauté si 
pure; non, c'était une ressemblance. étrango, merveilleuse, qui 
mu trompe encore. C’est vraiment comme une apparition... Kn 
vous regardant, mademoiselle, je croirais b un miracle, si Dieu 
daignait encore en faire ; jo croirais que, soulevant le marbre 
d’uuo tombe, il me rend nia saur. , 

Henriette, sc rassurant. 

Votre soeur? 

LUCIEN. 

PaiiTro jeune fille, elle avait votre flgo... elle avait votre 
chaste beauté... C’est elle, c'est l’augo do mes premières années 
.juc je retiouvo, que j'admire en vous... fch bien, voyez comme 
je suis malheureux... Celle apparition qui trompant tues regrets 
mo reporto h des joies éteintes, celte apparition va s’évanouir. 
Mais avant de vous éloigner ( ramassant la fleur) vous repren- 
drez, n’est-eo pas, cette panvre petite fleur, vous la reprendrez 
de mes mains, comme .si elle vous venait d’un ami, d'un fièro 
ue.mueite, la reprenant. 

Oui, monsieur, 

LUCIEN. 

La voilà rassurée. 

nBNRiETTE, souriant. 

J’ai dû vous paraître bien sotte ; c'est quo j’avais promis de 
vous éviter. 

LUCIEN. 

Vous aviez promis cela à monsieur Georges ? 

HEMUEÏIE. 

Non. 

LUCIEN. 

A madame de Charny? 

HENRI SITE. 

Non. 

LUCIEN. 

A qui donc? 


Digitized by Google 


LES SEPT PECHES CAPITAUX. 


Î5 


HENRIETTE , hésitant. 

A quelqu’un... qui n’a pas 1 j sens commun. 

lucie», ü part. 

Je comprends, j’ai un rival..» tant mieux, il y aura lutto alors 
el jo gagnerai mon pari. 

HENR1ETTK- 

Voici mon arni Georges ol mailamo do Charny.’ 
lucie», à pan. 

Camille t... 

scxnvno vm 

LUCIEN, GEORGES, CAMILLE, SOPHIE, HENRIETTE. 

Sophie, entron/ arcc Camille et Georges. 

Duchesse! est-il possible! 

Q 80 UU. 

.lui. madame, ot jo vous présente l'envoyé de monseigneur le 
régent. 

LUCIEN. 

Permettez-moi, madame, do m’acquitter de cet heureux mes- 
sage. (il lui remet le parchemin.) 

cinii.lv, arec un calme affecté. 

Si son altesse royale n'avait pas jeté les yeux sur vous, mon- 
sieur de Grand pré, si elle ne vous avait pas fait un devoir do 
celte visite, nous ne vous aurions pas vu, je pense, au château 
de Cltorny. 

gforgks, se méprenant et à Lucien. 

Ah! coci est un reproche. 

sopiiib, à part. 

Ello'lo hait comme elle le haïssait autrefois, (/faut.) Reçois 
mes félicitations, Camille... Etro la femme de Georges, posséder 
le plus boau domaine do la province, et porter une couronne 
•u-dessus de ses armes... mais tu as tous les bonheurs à la fois ! 

GEORGES. 

Ma Camille n'en est-ello pas digno?... 

sorniE. 

Oh t d’accord ; mais cela n’en est pas moins merveilleux t 

LUCIE». 

Ce qu’il y a de plus prodigieux peut-être, c’est que madamo 
mérite si bien ce que la fortune fait pour cllo, que personne no 
songera, j’eu suis sûr, h lui porter envie... n’est-ce pas, ma 
chère cousine? 

SOPHIE. 

Sansdoiîte. {Avec un soupir.) Ainsi va le monde; je te protégeais 
autrefois, Camille ; vous mo protégerez aujourd’hui, nia belle du- 
chc'Sf. le vib commencer par to domandor un petit service... 
Tu as une fête, un bal ce soir... ton nouveau titre sera ta plus 
belle parure... Jo puis donc t’emprunter quelques-uns de tes 
diamants. Jo viens do m’apercevoir que, cummo uuo folle, j’avais 
oublie mon écrin. 

Camille, troublée. 

Mes diamants... 

B EMIETTE. 

Voulez-vous que j’aille les chercher ? 

CAMILLE. 

Non, c’est inutile... jo les ai envoyés h Paris; j’en fais chan- 
ger la monture. 

SOPHIE, avec dépit. 

C'est juste. Quand mon cher onclo le léguait ces diamants, il 
ne pensait pas qu'un jour viendrait où ils ne sciaient plusdignes 
de sa tilloulo. 11 est déjà tard... ma toilette a besoin d un deruusr 
coup d'œil... je no veux pas to laisser tous les avantages. 

GEORGES. 

Henriette, lu as dû donner Les or dres nécessaires pour qu'un 
appartement fût réserve à madame? 

HENRIETTE* 

Qui, mon ami. 

sopbib, à Camille. 

C’est mademoiselle qui donne des ordres ici. Ah! je no suis 
pas duchesse... mais je commande seule chez moi. 

HENRIETTE. 

Si vous le voulez bien , mada me , je vais vous conduire... 

SOPU1B. 

Millo rcmercîmonts, mademoiselle. ( Bas à Lucien.) Savez- 
vous au justo ce qu’est cetto petite ici? 

LUCIE». 

Je sais qu’elle est charmante, voilà tout. 

SOPHIE. 

Ah l vous trouvez toutes les femmes jolies, vous. 
lucien, à part et après avoir ieté un coup d'œil sur Sophie. 

Non pas! 


sopuie, ù part. 

Il n’y a pas de bonheur parfait dans co monde ; quelque ( hose 
doit troubler celui do Camille... et cetto jeune fille peut-être... 


SCÈNE IX. 

Les Mêmes, LAZARE, UN VALET. 
lazarê, repoussant le valet. 

Allons donc, imbécile, csl-ce qu’on m’annonce, moi? 

TOUS. 

M. Lazare!... 

• CAHILLB. 

Mon pèret... 

SOPHIE. 

Cocher M. Lazare, il ne pouvait manquer à la fêle... 

Lazare, jetant son chapeau sur un banc de jardin. 

Ah ! il y a une fête ici? oui, oui, il y a bien de quoi sc réjouir, 
en vérité! 

SOPHIE. 

Heureux père, vous venez embrasser, féliciter votre fille... 


Oui, oui, je viens lui faire mes compliments... mais en parti- 
culier, s» vous le voulez bien. 

SOPHIE. 

Nous nous retirons. Votre main, Lucien. 

LAZARE. 

Lucien 1... ici... 


SOPHIE. 

Oh ! par exemple, mon cher monsieur Lazare, il faut absolu- 
I ment changer votre tailleur et votre habit surtout. 

LAZARE. 

Mon hahit... ü n’y *quo dix-sepi ans quo jo lo porte. 

SOPHIE. 

Songez qu’à présent vous devez faire honneur à la duché-pai- 
rie de vos enfants. Eh bien, Lucien! ( Elle sort avec Lucien et 
Henriette.) 

SCENE X. 

CAMILLE, LAZARE, GEORGES. 


LAZARE. 

Hum!... changer mon tailleur. 

GEORGES. 

Vous n’aitachcz aucune importance , je supposo , aux paroles 
d’uno femme qui cacho mal l’envie qui la ronge h la vue de 
notre bonhour. 


LAZARE. 

Non, certes, je ne changerai lien à mes habitudes. Jo devrai 
redoubler d’économie, au contraire, afin do pouvoir réparer un 
jour toutes vos folies. J'urrivé de Paris, j’y ai vu votre frère, 
Camille, et j’ai appris par lui... 

GEORGES. 

Quo le cardinal-ministre... 

LAZARE. 

Vons avait fait duc el pair. Oh! il a bien fait les choses. Mais 
qu’il vous fasso prince, et vous êtes ruiné. 

CAHiLiE, à part. 

Mon Dieu t saurait-il ?... 

GEORGES. 

Jo no vons comprends pas. 

LAZARE. 

Que l’orgueil fût monté à la tête de ma fille au point do la 
rendre folle, jo l’aurais compris... Mais vous, Georges. vous quo 
jo croyais un homme raisonnable!... Tenez, vous mériteriez tous 
les deux que là, tout h l’heure , en présence do co mauvais sujet 
do Lucien et de cette vipère de Sophie, jo diso tout haut ce que 
vous coûte votre duché-pairie. 

CAMILLE. 

Par pitié, mon père, taisez- vous ! 

GEORGES. 

Je vais vous le dire, monsieur... Vingt an9 d’honorables sor- 
: vices, ot lo plus pur de mon sang vor?é pour mon pays ! 


I LAZARE. 

Allons donc! gardez pour d’autres ccs grandes phrases et ces 
beaux sentiments... Votre titre vous coûte clair et net cent millo 
écus. 

i 
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Cent mille écus! 
Tout autant!... 


. \yiu vam.) monsieur ne peut 


ictcvuir,,. 


LAZARE. 


GEORGES. 

Quiconque a dit cela en a menti ! 

LAZARE. 

Jour de Dieu ! mon gendre, io lo dis, je lo répèto et je le sou- 
tiens. Tant pii si cela tous fiche ! 

GEORGES. 

Mais parlez donc, Camille... car à volro père... le ne puis 

plus répondre... mais parlez donc!... 

Camille. 

Mon père a dit la vérité I 

GEORGES. 

C’est impossible!... Qui donc alors a passé ce honteux marché? 

CA MILLS. 

Moil 

LAZARE. 

Delle affaire quo ta as faite lé 1 

GEORGES. 

Vous!... 

LAZARE. 

Et pour en arriver lâ, elle a vendu ses diamants, elle a en- 
gagé lo présent, l’avenir... 

CAMILLE. 

Ces diamants étaient h moi. j’on al pu disposer... Je voulais 
pour mon mari le premier rang, parce que je sentais quo c’était 
Ri sa place. Je n'ai consulté quo ina tendresso... Pouvez-vous , 
Georges, me reprocher ce que j’ai fait? 

GEORGES. 

Volro tendresse... dites donc plutôt votro orgueil, votre insa- 
tiable orgueil. Vous avez voulu retourner K Versailles, vous avoz 
voulu h tout prix vous fairo ouvrir ces portes qui étaient restées 
fermées pour vous... Oui... c’est cela... Ainsi co titre... dont je 
me parais niaisement, c’était le prix d’un écrin de femmo. Mais 
ce misérable marché sera rompu, entendez-vous I 

CAMILLE. 

Cela ne se peut pas ! 

GEORGES. 

Si j’avais la lâcheté de lo ratifier par mon silence, savez-vous 
ce que j’entendrais murmurer dans ces galeries do Versailles où 
j'allais me laisser entraîner, co quo je disais moi-mémo tout à 
l’heure encore de monsieur do Urévannes : « Honte et mépris 
» sur le riche qui paye scs titres avec son or et non avec son 
* sang! » üh! je déchirerai en parchemin, vous dis-je... Une 
noblesse vendue n’clève pas, madame, elle déshonore!... 

LAZARE. 

A quoi bon déchirer cela? on no vous rendra pas votre argent. 

CAMILLE. 

Quelques instants de réflexion rappelleront votro calme, Geor- 
ges... et vous comprendrez que ce quo j’ai fait... vous no pou- 
vez plus lo défaire. 

GEORGES. 

Oh! n© tno dites pas, Camille . quo c’est vous qui avez fait 
cela. Ne voyez-vous pas que ma colère, qui no peut éclater, m'é- 
touffe et me tuera 1 

CAMILLE. 

Georges ! 

GEORGES. 

Mai»... vous n’avez pu agir seule... il a fallu courir... solli- 
citer... < 

LAZARE. 

Certes! on s’est encore fait prier pour prendre vos ôcusl 

GEORGES. 

Qui vous est venu en aide 7 

LAZARE. 

Parbleu ! mon fils qu’on a fait sortir do prison pour cetto belle 
équipée... puis monsieur Léon. 

GEORGES. 

Le neveu de Fauvel... de Fauvel qui m’écrivait si insolemment 
ee matin!... 

en valbT; annonçant. 

Monsieur Léon Fauvel ! 

GEORGES. 

Lui... qu’il vienne... qu’il vienne I... 

CAMILLE. 

Georges, en présence do vos gens, par resoect pour voui* 


GEORGES. 

quo'jïï^ueniV'^ r “ adamo '" -Annoncez à monsieur Léon 

CAMILLE. 

Qu’allcz-vous lai dire? 

GEORGES. 

Co que je no poureij dire ni h un Tieillnrd ni II une femme I 
SCENE ZI. 

Lis Mêmes, LÉON, 

lion. 

PormetlM-mol, monsieur lo duc, do joindre mes félicitation- 
a celk-s do vos amis... 

LAZARE. 

Il choisit bien son moment I 

Georges, d Camille qui veut le retenir. 

Ufssez-moi, madame, laiswz-raoi ! (A Lion.) Quelques mois 
seulement, monsieur... Soyez bref 01 soyez sincère !... ’ 

„ . Lion. 

Ce ton!... 

GEORGES. 

ce J ul quil me conv ' ent d " prendre; perrafs h vous tout h 
heure de vous en offenser... On m'a dit quo vous aviez sollicite 
marchande... obtenu co lilre que vous me donnez, et qui. sur 
vos lèvres, n est qu une amère raillerie. 

CAMILLE. 

Georges, je vous atteste que monsiour Léon ignorait .. 

.. . tton. 

Monsieur, je ne vous comprends pas. 

GEORGES. 

Vous ne comprenez pas mon indignation; c’est juste... vous 
me croyez votre complice. Il faut donc que je vous prouve, à 
vous d abord, puis a tout lo monde, que j’étais éiraucrr à l’in- 
fâino marche dont vous vous ôtes fait l’habile négociateur .. il 
faut qu il soit bien ovideut que celui qui s’est servi de mon nom 
pour le deshonorer m a fait le plus sanglant outrage. 

. «05. 

Monsieur... 

GEORGES. 

vÜü U i?J?*î; k 68 * de T0US qae J® Vài ”S U ’ c ’ wt ( F ,i m’a- 
w cru assez lâche pour me parer d’une dignité payee à prix 

geaucê 00116 U ^ Ure ' monsieur, je veux satisfaction et ven- 

CA BILLE, 

Vous êtes en délire, Georges ! 

Lazare, bas d Léon. 

Ne répondez pas... laissez passer l’orage I 
léom , s'avançant. 

No pas répondre... 

GEORGES. 

Ah! voos me comprenez maintenant; vous sentez que je veut 
cette satisfaction publique, éclatante, pour quo chacun ne so 
croie pas le droit do m'insulter comme l’a fait tout à l’heure co 
fauvel. 

iio» , atw foret- 

Mon onde! 

GEORGES. 

Oui, votre oncle... dont je serais allé châtier l’insolence si je 
no vous avais trouvé sur ma route. 

CAMILLE. 

Léon, par pitié I 

iAon , avec indignation . 

Pardonnez-mui , madamo ; mais lo nom do mon second père 
vient d’être prononcé avec l’accent do la haine et du mépris... 
oionGBs, avec joie. 

Ah! enfin! 

CAMILLE. 

Georges, vous m’entendrez... je braverai, s’il le faut, votre 
avouglo fureur... Co bras qui so lève mo renversera avani d’at- 
teindre ce jeune homme. 

cborces, repoussant Camille. 

Injure pour injure... Léon, vous m’avez frappé au cœur, jo 
vous frappo au visage. (Jl lui jette son gant à la figure.) 

LÉ05, avec cotir*. 

Monsiour I... 
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SCENE XII. 

Les Mêmes, FAUVEL 
fauvel, $e plaçant entre Georget et Léon . 

Pas devant moi, monsieur l 

TOUS. 

Faurol 1 

LEON. 

Monsieur do Cbarny, cette réparation quo vous exigiez pour 
une odense inconnue, imaginaire, c'est moi mamteuaut, moi qui 1 
vous la demande. 

GEORGES. 

Oht vous l’ouroz! 

FAUVEL. 

Vous m'entendrez d’abord, monsieur Georges. 

CAMILLE, Ù Fauvcl. 

Ah! monsieur, une fatale erreur a tout causé ! 

FAUVEL. 

Veuillez, madame, mo laisser seul avee monsieur Goorgcs..,. 
Monsieur Lazatc, emmenez Léon. 

LAZARE. 

Oui» c’est cela... Venez, mon ami!... je vous eu prie. 

SCENE XIII. 

GEORGES, FAUVEL. 

GEORGES. 

En vérité, monsieur, j’admire votro calme... Vous devez pour- 
tant me connaître assez pour savoir quo jo no retire jamais une 
de mes paroles. 

FAUVEL. 

Vous ne vous battrez pas. . 

GEORGES. 

Je me battrai... 

FAUVEL. 

Un nom suffira pour (aire tomber et vos armes et votre colère*. . 

GEORGES. 

Quel nom? 

FAUVEL. 

Celui du major Gasc ! 

GEORGES. 

Gasc!*.* ahl quel souvenir rév< filez-vous! 

FAUVEL. 

Celui d’un homme qui avarr été votre ami, votre frère. Il al- 
lait quitter Madras, pour revenir en France, à Paris où l’attcn- | 
fiaient une femme à laquelle il devait rendre l’ honneur, un fils : 
auquel il devait donner un nom, et la veille du jour fixé pour son j 
départ, pour la cause la plus légère, la plus folle... vous l'avez 
provoque, vous... la pensce do celle qu’il aimait, la pensée de 
son fils surtout donnait au major Gasc la patience et le calme... 
Cette patience, ce calme, irritèrent encore votre fureur insensée, 
et vouV fîtes au major une de ces insultes qui ne s'effacent que 
dans le sang... Une heure après, il expirait en vous maudissant! 

GEORGES. 

Oht non, car il avait vu mon désespoir, car sa main quo jo 
baignais de mes larmes... serrait ma muin... Jo te pardonne, me 
disait-il ; mais... ma Pauline, mon fils, lo pardonneront-ils?... 
.>!a vie, c’était leur vio... c’était leur honneur surtout... et tu 
m’as tué t... A cette femme, b cet enfant, m'écriai-je, je consa- 
crerai tous les jours, tous les biens que Dieu mo donnera... Colla 
femme sera ma sœur, cet enfant sera mon fils!... et je lui de- 
mandais avec des sanglots le nom, la demeure de cette femmo... 
mais, hélas 1 Gasc voulut en vain prononcer co nom... la mort 
l’éteignit sur scs lèvres... Dieu ne m’avait pas pardonné, il me 
refusait la consolation do reparer mon crime. 

FAUVEL. 

Ce nom, jo vais vou9 le dire, moi. 

GBORGES. 

Toil 

FAUVEL. 

La jeune femme qui avait eu foi dans les serments du major, 
et que l’esperanco de son retour faisait seule vivre, celle jeune | 
femme est morte en me léguant son fils... celle jeune femmo so 
nommait Pauline Fauvol, c elait ma soeur t 

GEORGES. 

Ta soeur... oh! mon Dieu 1... et le Ûls... le fils du major I... 

FAUVEL 

C’est celui quo vous insultiez tout b l'heure... c’est lui que 
vous voulez tuer, comme vous avez déjà tué son père I 

GEORGES. 

Lui !... lui !... mon Diou !... 


SCENE! xiv. 

Les Mêmes, LÉON, LUCIEN, puis HENRIETTE et SOPHIE. 

Léon, à Fauvel. 

Pardonnez-moi, monsieur, si devant vous je fais entendre 
des paroles do provocation... mais vous m’avez appris b fane 
respecter le nom quo jo porto ! 

georges, à part. 

Malheurt 

fauvel, à part . 

Voilé ce que jo redoutais ! 

lioif. 

Monsieur, j’ai prié monsieur Lucien do Grand pré do vouloir 
bien être mou témoin, et jo viens vous demander quelles seront 
vos armes. 

GEORGES, te contenant à peine. 

Des armes contre... contro vous, Léon ? 

sorniB, gui est entrée avec Henriette. 

Un duel... avec Georges... Co jeune homme est perdu! 

HENRIETTE. 

Perdu-.. Oh! non. {Courant à Georges.) Vous no lo tucrei 
pas, car je l’aimo ! 

ceorgfs, atrcc joie . 

Tu l’aimes... toi, mon Henriette... [/f f emèrawe.) Tu l’aimes! 
oh i rassurc-toi, je no me battrai pas. 

BOPLIIE. 

Ah! bah! 

LUCIEN. 

Alors, monsieur le duc, vous reconnaissez quo vous avez eu 
tous les torts? 

GEORGES. 

Je le reconnais. 

sopntB, à part. 

Est-ce bien Georges que j’enfendit 

iiow. 

Monsieur le duc, je ne suis pas un spadassin... vous savez si 
j'ai cherché cette funeste querelle... mais il esi de ces affronts 
qu’un désaveu même ne suffit pasè racheter... (// montre le gant 
de Georges qui est resté à terre.) Ce gant est le vôtre, ot cogant 
m’a frappé au visage !... nous nous battrons, monsieur ! 

FAUVEL. 

Léonl 

GBORGES. 

Eh bien, si mol, vieux soldat, jo vous dis h vous, un enfant, 
quo je me répons et que je vous demande pardon .. si je vous 
supplie do racheter voire honneur an prix du mien , si je m'in- 
clino, si jo m’humilie devant vous. 

LÉON. 

Quo dites- vous T 

GEORGES. 

Je dis... jo dis que.ee gant a touché votre front... eh bien! 
(le ramassant) ch bien, tenez, le voilà... rendez insulte pour in- 
sulte. (A’e mettant presque à genoux.) Frappcz-moi, j’atleuds... 

I.ÉON. 

Ohl monsieur, monsieur... 

FAUVEL. 

Oh! c’en est trop, Léon ; quand un homme comme Georges 
s'humilie ainsi, Léon, on lo relève et on l’embrasse. (/I les jdle 
dans les bras t'un de l’autre.) 

grorges, couvrant Léon de caresses. 

Oh ! pardonnez-moi, mon enfant, ptidonnez-raoil 


SCENE XV. 

Les Mêmf.s, CAMILLE, LAZARE. 

Camille, au fond. 

Quo vois-je ! 

LAZARE. 

Quo parlait-on de duel ? 

LUCIEN. 

L'affaire est arrangée. 

sopiiib , à demi-voix et avec tntenUon. 

Il a suffi d'un mot do mademoiselle Henriette pour faire tom* 
ber toute la colèro de M. Georges. 

CAMILLE. 

Jo n’avais rien obtenu, moi. 

SOPHIE, ton. 

Oh toi, n’es que sa femme. 
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ACTE V. 

Do salon boudoir au chiteiu de Charoy. Lucien ett pria d'une table « 
train d'écrire. Sophie eat aatiae do l'autre cdté aur le canapé. 


scnriE z. 

SOPHIE, LUCIEN, puis Un Valet. 

soru ie. 

Croyez-vous à co mariage d'Henriette el de M. Lcod, Lucien? 
L'.cien, écrivant. 

Moi, ma chère cousine, jo crois h tous les mariages, 
sorti ir. 

Vraiment ! et pourquoi cela? 

LUCIEN. 

Parce que jo crois h la confiance de tous les hommes ot h la 
vertu de toutes les femmes. 

bonite, à part. 

Avec lo caractère violent, emporté, do Georges, un pareil 
changement est bien extraordinaire. 

Lucien, à part. 

Ce projet de mariage no me permet plus d'hésiter. Dans une 
heur* 1 . Chenu sera avec ma voilure et doux do mes gens dans lo 
petit bois... ils attendront là mes ordres, j'ai bian étudié les loca- 
lités, lo pavillon qu’habile Henriette est justement assez éloigné 
pour... 

SOPHIE. 

En vérité, Lucien, vous mentez 5 votre réputation do galan- 
terie. Avez-vous donc oublié déjà que j'élais auprès de vous.' 

LUCIEN. 

O ma chèro Sophie, vous êtes bien injusto... tenez, depuis 
que je suis là à relléchir, je no pense qu'à vous. 

Sophie. 

A moil 

Lucien, à part. 

J’ai une heure à perdre. (Allant à elle.) le me demandaUcom- 
ment Georges, aimé de vous, avait pu donner la préférence à 
Camille, 

SOPHIE. 

Mais vous, mon cher cousin , n'avez-vous pas adoré la même 
idole. 

LUCIEN. 

Aimer Camille, moi ? 

SOPHIE. 

Votre amour fut assez mal accueilli, je le sais, ot vous êtes allé 
chercher au bout du mondo des consolations... 

LUCIEN. 

Que j'aurais pu trouver moins loin peut-être. 

sorti ib. 

Lucien, vous vous croyez encore à Versailles. 

LCC1FN. 

Par exemple... près do vous, un belle cousine. 

sorti ir. 

Bon! qucllo plaisanterie! 

LUCIEN. 

Pourquoi donc? pourquoi donc? 

SOPHIE. 

Au fait, savez-vous quo s'il nous arrivait un jour de nous ma- 
rier.*. 

LUCIEN. 

Ilcin ! 

soraiB. 

11 y aurait bien des gens désolés, bien des gens que cela ren- 
drait malheureux. 

LCCIP.N. 

(Haut.) Oh! oui! (Bas.) Moi d'abord 
sorniE. 

Il serait singulier que la fantaisie nous en prit. 

LUCIEN. 

Très-singulier. (A part.) Mais ça ne me prendra pas. 

SOPHIE. 

Vous Avez là une délicieuso bague. 

LUCIEN. 

O brillant?... oui, il est d'assez bon goût. 


SOPHIE. 

It vous vient d’uno femme, n’csi-ce pas ? 

UN VALET. 

Pardon, monsieur, un homme disant appartenir à M. do Grand- 
pré est là et je... 

Lucien, à part. 

C'est Chenu. (Haut.) Bien. (Prenant son chapeau.) Ma chèro 
Sophie, nous reprendrons tout à l’heure cet entretien... A tan- 
tôt, ma toute bonne, à tantôt. [Il sort.) 


SOPHIE, seule. 

Lui aussi était aux pieds do Camille, de Camille à laquelle 1 0 
ciel a donné tous les triomphes, tous les bonheurs... Ah! h 
jVn crois ma haine pourtant, je me vengerai do ces triomphe». 
Oui, pour avoir un si grand empire sur Georges, Henriette 
ï’est pas ce que tout lo monde croit ici. 

SCÈNE III. 


CAMILLE, SOPHIE. 

CAMILLE. 

Tu es seule, Sophie? 

SOPHIE. 

Oui, tout lo monde est monté chez ton mari; on dresse k 
le contrat d’Henriette el de Leon... et je m'étonne qu'on no t’aie 
pas appelée, consultée. 

CANILLB. 

Pourquoi? Henriette est une étrangère pour moi... Recueillie 
par Georges... il a seul à s'occuper de son sort. 

SOPHIE. 

Hum !... es-tu bien certaine qu’Honriette soit une étrangère 
pour tout le mondo ici? 6 

CAMILLE. 

Que veux-tu dire? 

SOPHIE. 

Comment ! depuis un an tu ne vois pas co que j'ai vu, moi qui 
ne suis arrivée que d'hier... Malgré les larmes, tes supplications, 
Georges insulte, provoque monsieur Léon; tu m’as dit toi-mômo 
que dans sa fureur il l’aurait tué sous les yeux... Tu n’avais rien 
obtenu, loi, sa femme... sa femme adorée... Henriette... une 
étrangère, paraît, Georges s'apaise; elle prio, il pardonne... 
Que dis-je, il s’excuse... il s'humilie... lui... Georges!!! Et 
aujouid hui ! il appcllo son ami l’homme dont il avait juré la 
mort... N est-ce pas là co qui se passe? 

CAMILLE. 

En effet! c'est étrange... 

SOPflIE. 

C’est incroyable... si Henriette n’est que l’enfant d’uD ancien 
compagnon d armes... mais... 

CAMILLE. 

Mais, enfin, quo supposes-lu? 

sorniE. 

Je ne suppose pas , j’affirme quo celte Henriette n’est pas ce 
que tu crois, ou plutôt ce que tu feins de croire... No l'ai-p* pas 
vue hier donner des ordres chez toi... Ne l'ai-je pas vue obtenir 
d un mot, d’un regard, ce qu’on t’avait à toi brutalement refusé 
J en suis convaincue , Henriette a sur le cœur de Goorges des 
droits plus sacrés que los tiens. 

Camille. 

Plus sacrés!... 


Sans doute... Avant d’être époux, Georges était pèro... et dans 
-Plions 1» première place n’est pas pour toi, mais pour sa 

CAMILLE. 

Sa fille I Ohl tais-toi, tais-toil 
sorms. 

Camillo... tu ne peux pas suspecter... 

CAMILLE. 

Oh ! lu n'as plus, n’esl-ce pas, de douleur à éveiller, d'illusions 
à détruire... Par pitié, Sophie, laisse-moi, laisse-moi. 

soriiiE, à part. 

Georges , Camillo , je no vous laisserai plus maintenant que 
tes apparences du bonheur. (Elle sort.) 
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CAMILLE , seule. 

Georges... que je croyais l'honneur infime... Georges... ohî 
quand je me cachais, moi, pour pleurer ma tille. . . lui, mon mari, 
il avait la sien no près do lui, sous mon toit... Ah ! ma llllo morte, 
n’est-elio pas un parjure aussi bien que sa llllo vivante? Ht il 
m’a pardonné , il moi; la veille do notre mariage... Une lettre 
baignée de mes larmes lui a tout révélé... Eh bien , noble et gé- 
néreux, Georges no m’a jamais parlé de cette lettre... Jamais 
une parole de reproche n’est sortie de ses lèvres... Oht non, 
point d’éclat. Georges, je me tairai... Henriette, jo ne trou- 
blerai pas tes doux rêves de fiancée, et quand tu t'agenouilleras 
au pied de l’autel , je demanderai pour toi les longs jours et lo 
bonheur refusés à mon enfant. [Camille tombe sur un fauteuil et 
ne voit pas Henriette qui entre vivement, ei qui, à la vue de Ca- 
mille, s’arrête et semble hésiter.) 


SCENE V. 

CAMILLE, HENRIETTE, puis LAZARE et CHENU. 

Henriette, sans être vue de Camille. 

La voila!... Va trouver Camille, m'a dit mon ami Georges... 
elle est généreuse et bonne... elle uc refusera pas de servir do 
mèro h la pauvre orpholino.,. J’arrivais pleine d’espoir... el main- 
tenant j’hesite, je tremble... 

Lazare, à la cantonade. 

Viens çê, maître drôle, viens çh ! 

Henriette, effrayée. 

Quelqu'un!... (Elle se jette daiç un boudoir à gauche.) Oh! 
plus tard, pins tard 1 

Camille, se levant. 

La voix de mon père ! 

Lazare, entrant par le fonde t tirant Chenu par les oreilles. 

Oh ! tu no m'échapperas pas... 

CHENU. 

Mais lâchez-moi donc, monsieur... j'ai cet eudroit-là fort sen- 
sible. 

CAMILLE. 

Pourquoi ce bruit, mon père... et quel est cet homme? 

LAZARE. 

Cet homme.. . tu no lo reconnais donc pas?.. C'est Chenu, mon 
ancien domestique... qui m’avaitquitto soi-disant pour aller vivre 
on honnête homme... lo fripon !... Tout à l'heure je me prome- 
nais dans le parc, et sous les fenêtres du pavillon habité par Hen- 
riette, à demi caché par la charmille, j’ai découvert et reconnu 
en pendard, qui voulait sans doute voler Georges comme il m’a 
volé, moi... Oh! tu no t'en iras pas... Réponds-moi, qu’est de- 
venu l’argent que je l’envoyais tous 1ns ans, pour eu faire l’usage 
que tu sais bien ? 

CHENU. 

Ma foi, monsieur, cet argent n'oyonlplus de destination... je 
le gardais. 

Lazare. 

Ahl tu lo gardais... mais tu me volais. .. misérable... Tu es 
témoin qu’il a avoué, confessé qu’il me volait... Ah ! je to ferai 
tout restituer, tout... capital et intérêts. 

CHENU. 

Me faire restituer... moi... Jo vous on deflo bien. 

CAMILLE. 

Mon père... un pareil débat... chez moi-, abandonnez plutôt 
cet argent... 

LAZARE. 

Je n’abandonnerai rien du tout... 1a justice to fera bien ren- 
dre gorge. 

CHENU. 

La justice... allons donc., vous oubliez qu’ello est très-cu- 
rieuse el que je suis très-bavard quand je m’y mets. 

LAZARB. 

Que diras-tu, sinon que tu es un fourbe, quo tu m’as trompé, 
pillé, dévalisé pendant quatorze ans! 

CnENU. 

Du tout.. Je dirai quo j’ai gardé cet argent quo vous mo de- 
viez. 

LAZARE. 

Que je te devais à toi, effronté coquint 

CAMILLE. 

Mou père... 


CHENU. 

Oui... pour prix do ma discrétion... olsi on niodomande alor„ 
quel secret vous m’aviez donne à garder... je dirai... 

LAZARE. 

C’est bon... tais-toi. 

ClIBNU. 

Vous voyez donc bien... au lieu do restituer , je devrais vous 
faire un petit rappel, car... (regardant Camille) à présent ce 
que je sais... et surtout ce que je devine, vaut bien autre chose 
que les vingt écus par an quu vous m’envoyiez pour porter aux 
Tilleuls. 

CAMILLE. 

Aux Tilleuls!... 

CHENU. 

Ah! madame est aussi dans la confidence; je m’eu doutais. 

LAZARE. 

Oui, c’est ce malheureux que j’avais chargé de payer à la 
veuve Mathurin Lemonnier... 

CIIEKU. 

La pension de la petite... 

LAZARE. 

Chut! 

CAMILLE. 

Oh! parlez, mon ami... à moi... vous pouvez tout dire... Cet 
eufaut, ce pauvro enfant... vous l’avez vu? 

LAZARE. 

Prends garde... 

CHENU. 

Une fois seulement., la deuxième année, jo n’ai plus trouvé 
personne... à la place de h chaumière il n’y avait que des pou- 
tres brûlées, des pans de murs renversé*-., l’incendie avait passé 
par là. 

LAZARB. 

Nous savons cela. 

CHENU. 

Oh I vous ne sa»'oz pas tout... Quand jo suis retourné aux Til- 
leuls... j’ai fait causer les paysans... el ils m’ont assuté... 

CAMILLE et LAZARE. 

Quoi donc? 

CHENU. 

Les paysans m’ont assuré que lorsqu’ils avaient fouillé les dé- 
combres, ils avaient bien reconnu lu corps do la veuve Maihurin, 
mais qu'ils avaient inutilement chorché celui de l'enfant. 

CAMILLE. 

0 mon Dieu i 

CHENU. 

El qu’il était possible... 

CAMILLE. 

Qu’on l'eût sauvé. 

LAZARE. 

Quel conte'.... La lettre que j’ai reçue ne dit pas un mot de 
cola... C’est uno nouvelle fourberie pour nous tirer de l’argent. 

CAMILLE. 

De l'argent... tiens.. . en voilà... en voilà... continue... Avait-on 
quelque doute... quclquo indice... parle... mais parle donc ! 

CHENU. 

Si j'irais su quo ça inléresïât tant madame, jo rao serais in- 
formé mieux que je ne l’ai fait... el peut-être... 

CAMILLE. 

Demain... ce soir... tout à l'heure, jo partirai pour les Til- 
leuls. Toi, écoute de ton cêlé , va... cherche, interroge... cl si 
tu me rapportes une trace do cet enfant , uno trace quelque 
faiblo qu’elle soit... jo to donnerai tout ce que tu mo demau- 
deras. 

LAZARE. 

Quelle extravagance , mon Dieu I 

CHENU. 

A la bonne beuro , c’est parler ce la... Jo ne m’engage à rien... 
mais tout ce que je pourrai, madame, je le forai... Vous payez 
assez généreusement pour être sôrod’Ôtre bien servie. [Il sort.) 

LAZARE. 

Mais tu no connais pas co drôlo-lè... il est capable de te 
ruiner. 

CAMILLE. 

Oh 1 ma fortune... ma vie... huit, h celui qui me rendrait ma 
fille, (ffruit dans le boudoi *• à gauche.) 
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LAtARB. 

Hein? . n'a-tn nas entendu ?... le bruit Tenait de là.,. Il y a 
quclqu’ur dan» Je boudoir... quelqu'un qui nous écoulait... 
quelqu'un qui peut te perdre. Camille. Attends, ati-nds... 
(J 1 ourt n boudoir, dont la parle s'ouvre. Henriette parait sur 
U seuil 

SCENE VI. 

CAMiLLE. HKMULTTE, LAZARE. 

CAMILLE, LAZARE. 

lier ? ieue 1 1 

HENRIETTE. 

rardonnez-moi , madame... tout à l'heure je suis entrée dans 
ce boudoir... qui, vous le savez, n’a pas d’autre issue... et mal- 
gré moi... 

CAMILLE. 

Vous avez tout entendu. 

nBXRIBTTB. 

Oui... irais j’ai tout oublie... 

Camille, se cachant le visage. 

Ohl mon secret... mon secret !... 

HRNRIKTTB 

Restera lb... madame, jo vous Injure devant Dieu! 

LAZARE. 

Silenco! on vient... Si c’était Georges! 

CAMILLE. 

Eh 1 mon père, Georges savait tout - t mais , du moins , il le savait 
seul ! 

Lazare, arec effroi. 

Chut I Georges ne sait rien. 

Camille. 

Mon Dieu!... ma lettre... 

LAZARE. 

Jo l’ai brûlée... Si Georges l’avait connue , il aurait renoncé 
h toi, et je te voulais heureuse. 

Camille. 

Ah t vous m’avez (alto infime. 

LAZARE. 

C’est lui... Vous comprenez b présent, mademoiselle, quo 
Georges tuerait ma fille... si vous manquiez b votre serment! 

SCÈNE VU 

Les Mêmes, GEORGES, LÉON, FAUVEL, puis SOPHIE. 

CBORCE8. 

Ma chère Camille, nous allions passer chez vous... Henriette, 
monsieur de Grandpré et madame de Brezollos ont promis do 
signer à ion contrat, lis doivent être dans le grand salon... Va , 
les chercher, mon enfant. 

HBvniETTE, regardant Camille. 

Oui, mon ami. [A part.) Pauvre femme ! pauvro mèro! (On 
apporte Us candélabres.) 

fauvel, à Camille. 

Madame , dans co contrat dicté par Georges-.. U est fait , par : 
lui , de tels avantages aux futurs époux , que j’ai cru convenable j 
do vous en soumettre les clauses. 

CAMILLE. 

Vous avez eu raison; monsieur, j’approuve tout ce que vous 
avez décidé. ( Bas à Lazare ) Mon père... donnez les ordres né- ! 
cessa ires... Je vous pir’rr ce soir mémo pour les Tilleuls. 

LAZARE. 

Quelle imprudence 1 

CAMILLE. 

Je le veux. 

sopüib, amenée par Henriette. 

Je no sais ce qu’est devenu mon beau cousin... il m’a bru»* . 
quement quittée tout b l'heure. 

LÈOK. 

La présence de monsieur de Grandpré était-elle donc indis- 
pensable? 

SOPHIE. 

Non , sans doute... et s'il ne s élève pas d’autre obstacle quo 
l’absenco de Lucien. [A pari ) Camille n’a donc pas parlé ? 

CAMILLE. 

Si ma signature est nécessaire... jo sui9 prête b la donner... 
mais, je vous on prie, hâtons-nous. 

C BOUGES. 

Soit, mais il est un sccrot que mon Henriette doit connaître, 
un secret que je dois révéler b son mari avant la signature de 
ce contrat... 

tous. 

Un secret!... [Les personnages sont ainsi placés : Lazare cl 


Camille , à Va vaut -scène à gauche, sont assis sur un dit an ; Sophie 
debout . appuyée sur U dossier du divan, est ainsi entre Lazare et 
Camille; Henriette est debout près de Georges, gui lient le milieu 
À* la scène ; Léon et Fauvel foui debout, à droite.) 

GEORGES. 

Ecoule-moi, mon enfant, c’est un pénible aveu que io vais 
taire; mais je n’ai ni le droit ni le pouvoir de lo retarder da- 
vantage. 

HENRIETTE. 

Un aveu... vous, mon second père, mon bienfaiteur... 

GEORGES. 

Attends .. attends un peu. Et puisse toufb l'heure la recon- 
naissance ne pa3 être motus vive, puisse la tendresse que tu me 
portes ne pas s'évanouir tout b coup. 

SOPHIE. 

Que signifie?... 

GEORGES. 

Jo t’ai dit, mon enfant, jo vous ai dit b tous qu'Henrielta était 
la fille d’un compagnon d'arme?, mort b Pondichéry... Je vous 
ai dit cela., et je vousai trompés. (A/ouremenl.) Non, lu ne m’as 
pas été léguée par un ami h son lit de mort. non. je n’avais pas 
sur toi les droits sacrés transmis par un père, ces droits . . je les 
ai usurpés. 

tous. 

Comment!... 

SOPHIE, ta* à Camille. 

Encore quelque nouvelle fable pour cacher la vérité. 

LÉON. 

Mais expliquez-vous, motfti. ur. 

GEORGES. 

Vous lo savez, mes amis, tu le sais, toi, Camille, (*tj disant 
Ces mots, Georges passe devant Henriette, et se trouve ainsi entre 
celle-ci et Camille,) loisque je quittai la France, je partis le cœur 
brisé, car je laissais derrière moi tout mon bonheur... un bon- 
heur que- je n’espérais plus trouver au retour !... Pour gagner 
le bâtiment qui devait me transporter aux Indes, je voyageais b 
theval et la nuit... Un soir, je cheminais indiffèrent b tout ce qui 
m’entourait, quand tout b coup la route s’éclaire... des cris de 
femme se font entendre... jo rclcvo la tâte... A quelques pas de 
moi... une chaumière brûlait... des cris étouffés s'échappaient 
encore du foyer do l'inceudio... La chaumière était éloignée du 
village, personne n'était donc là pour porter secours... Je m’é- 
lance... jo pénètre au milieu do l’incendie... Bientôt je heurte du 
pied lo corps d'une femme... je lo soulève... co n 'étau plus qu’un 
cadavre... Mais jugez de ma surprise; dans les bras do celte 
femme, cachée sous ses lourds vêlement! ot b l’abri de la 
flamme, j'aperçois un enfant... 

tous. 

Un enfant!... 


GEORGES. 

Oui, un enfant, que la courageuse victime avait ainsi pro- 
tégée... Je le prenis dans mes bras, je l’emporte... 

SOPHIE. 


Et cet enfant? 


C’était?... 


TOUS. 


C'ctait Henriette. 


GEORGES. 


HE1SRI8TTB. 

Moi! 

Camille, à Lazare. 

Mon père... mon père... cette chaumière en flammes... cet 
enfant... 

lazarb, tirrmenf, en s’apercevant que Sophie les examine. 
C’est très-intéressant! 


GEORGES. 

Mon premier mouvement fut de porter la pauvre petite fitlo 
au village que j’apercevais dans la vallée... Elle avait sans doute 
1b des parents, des amis... Puis, la pensée me vint que cet in- 
cendie la laissait peut être orpheline ot sans ressources... La 
pauvre petite créature, dans son effroi, s’attachait convulsive- 
ment b moi et semblait me dire : no m'abandonne pas. Elle n’a 
plus do famille, m’écriai-je, et moi ne serai-je pas bientôt comme 
elle, isolé, oublié dans ce monde!... Non, non, je te servirai de 
père, et tu seras l’enfant que Dieu rao refuse... 

HENRIETTE. 

Mon père... 

georcfs. Vembrassaut. 

Toujonr9, n’cst-ce pas, toujours?.. Alors, je l’enveloppai dans 
mon manteau ; je continuai ma route , ou plutôt je dévorai la 
distance, car il me semblait qu'un allait me poursuivre pour me 
réclamer, ir.e reprendre lo trésor que je dérobais... Ouaud ie suis 
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revenu en France ilya un an, j’aurais dû rechercher ta famille... 
Mai?... pardonne-moi, mon enfant, je t’aimais trop pour mo 
résoudre b nie séparer de toi, à n'être plus rien dans les affec- 
tions... Dans ma tendresse égoïste, j’évitai même do prendre au 
retour la route que j’avais suivie lors do mon départ ; je n’aurais 
point osé traverser avec toi le village des Tilleuls. 

TOUS. 

Des Tilleuls! 

cbougf-s, passant à droite, et s'adressant à Fauve l et à Léon, hisse 
Henriette près de Camille, et ne peut voir ni leur trouble ni 
leur émotion. 

C’est là que j’ai trouvé, que j'ai sauvé Henriette, il y a seize 
ans. 

Camille, voulant se lever . 

Ah !... 

sopuib, qui n'a rien perdu de tout tt qui s'est passé, et qui regarde 
toujours Lazare, Camille et Henriette. 

Qu’as-tu donc, Camille? 

Henriette, courant à Camille. 

Mon Dieu I 

Lazare, la retenant. 

Et votre serment? 

Henriette, à demi-voix, chancelant. 

Elle... elle... ma mère!... [Elle tombe daus Us bras de 
Lazare.) 

Lazare, bat à Henriette. 

Taisez-vous... taisez-vous!... 

Camille , repoussant Sophie , qui veut s'approcher. 

Ne voyez-vous pas quo cette enfant se meurt r 

GEORGES, LÉON. 

Hcnrictto I 

Camille, les repoussant tous deux. 

Non, laissez-moî... laissez-moi la secourir... cllo es! b moi, 
entendez-vous!... b moi... puisqu'elle souffre... Henriette... mon 
enfant, reviens b toi... tu as une mère b présent. 

Sophie, à part. 

Une mèrotl 

LAZARE, bas. 

s. Imprudente... Georges est Ib... et Sophie te regardo. 

Henriette, se relevant avec effort. 

Une mère... non... non... jo n’en ai pas... mais vous aurez 
pitié de la pauvre orpheline. 

lazari, boa. 

• Dion, très-bien 1 

Camille, à part 

• Oh ! généreuse enfant l 

Léon. 

Chère Henriette !... 

GEORGES. 

Elle se soutient b peine.. /mon Dieu!... 

HENRIETTE. 

Oh ! rassurez-vous, mon ami... tant d'émotions b la fois... ont 
épuisé mes forces... mais je mo 3ens mieux déjà... "Permettez- 
moi seulement de rentrer dans ma chambre. 

CAMILLE. 

OUI je ne lo quitté pas... 

SOPHIE, à par. . 

C’est cela. 

HENRIETTE, bas. 

Prenez garde... nos pleura nous trahiraient peut-être... (Haut.) 
Pardon, madame, laissez-moi me retirer; j’at besoin d’étre seule 
pour prier... oui, prior pour tous ceux que j’aime... 

GEORGES. 

Viens, viens, je vais t’accompagner jusqu’au pavillon .±11 lui 
prend le bras.) 

CAMILLE. 

Henriette... tu faiblis encore... tu souffres... 

Henriette, s'efforçant de sourire. 

Non... non.. A demain, madamo .. b demain... 

GEORGES , à Camille 
Merci de vos soins... merci... 

Henriette, à part et m regardant Camille. 

Oh! qnn jo suis heureuse, mon Dieu 1 quo je suis heureuse ! 
{Elle sort avec Georges, Léon et Faut cl.) 


r SCENE vin. 

SOPHIE, CAMILLE, LAZARE. 

CAMILLE. 

Oht ne me retenez pai , mon père... je veux la suivre... 

Lazare , bas et la retenant. 

Ne vois-tu pas que Sophie est restée ? 

SOPHIE, à part et avec joie. 

Ce que jo crois savoir, b présent il faut qu’elle mo l’avoue. 

: [Haut et avec douceur.) Pauvru femme ! comme tu as dû souilrir I 

CAMILLE. 

j Moi I 

LAZARE. 

| Sansdoute... ma filleestémue de ce qu’elle vient d'entendre... 

| Moi-même... je suis encore tout attendri, tout tremblant. 
sopniB, 1rs regardant tous deux. 

Oui, vous avez passé tous deux... toi surtout, Camille, par 
une grande joie et par une grande douleur... La joie de retrou- 
ver un trésor qu’on, croyait perdu... la douleur de ne pouvoir 
dire : Ce trésor est b nous. 

LAZARE. 

A nous... Qu’est-ce que vous voulez dire? 

SOPHIE. 

Allons... que vous, monsieur Lazare, vous restiez cuirassé « 
dans votre discrétion, dans votre égtttMin do vieillard, je le 
comprends... Mais toi, Camille, pourquoi lutter davantage?... 
ne sens-tu pas lo besoin de pleurer dans le sein d’une amie, 
d’une véritable amie? 

Lazare , à part. 

Serpent ! va... 

SOPHIE. 

D’ailleurs, ce que tu hésites b me dire... ne l’ai-jo pas deviné. 

Camille , à part. 

Mon Dieu 1 

LAZARE. 

Deviné , quoi donc?... 

SOPHIE. 

Cot enfant que j’ai vu aux Tilleuls... c’était Henriette... j’en 
i suis sûre... Le vieillard qui l'avait porté lb... 

LAZARE. 

FJt bien ! 

* SOPHIE. 

C’était vous. 

LAZARE. 

Moi !... 

SOPHIE. 

l’en suis sûre aussi. 

LAZARE. 

Vous êtes folle... Pourquoi .■'"r;ïi?-je fait cela? 

SOPHIE. 

Pour sauver l’honnour de votre famille. Allons, Camille... 
moins d'orgueil et plus de confiance... Si tu as tressailli lo jour 
où j’ai devant toi prononcé co nom ies Tilleuls, c'est qu il te 
rappelait que ton secret était lb elquc j’aurais pu le surprendre... 

St cette lettre, venue des Tilleuls encore, t’a fuit pâlir et tomber 
évanouie daus mes bras... c’est que cette lettre apparemment t’an- 
nonçait la disparition, la mort peut-être do cet enfant... Si tout 
b l'heure tes yeux se sont baignés do larmes, enfin si tu os cou- 
vert do caresses et de baisera cette jeune fille que ce matin en- 
core tu repoussais comme une étrangère, c'est qu’en elle lu as 
retrouvé l’enfant adoré que tu croyais perdu, qui vivait sans 
appui, sans affection, dans la douleur et dans les larmes. 

Camille, «'oubliant. 

0 pauvre Henriette, oui... jo sons... (Afouwment de La- 
tare') 

sophie, ç ut la décore des yeux. 

Achève... achève donc. 

Camille, se remettant en voyant le regard de triomphe de Sophie. 

Je ne vous comprends pas, madame 1 

Sophie, arec coffre. 

Ahl si tu combats si violemment c’est que tu crains la terrible 
1 ndignation do Georges... do Georges que tuas trompé... ou 
! plutôt... non, tu crains surtout do voir tomber celte réputation 
d’honneur et de vertu... réputation menteuse qui voilait une 
, faute... qui cachait une honte... 

Camille, reUvant la tête. 

J Mais quel cœur avez-vous donc? Si j’étais en effet co que vous 
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dite*, si j’avais subi les tourments que vous me supposez... voilà 
doiv la pitié que vous auriez do moi... Vous «'auriez lente de 
déchirt-r le voile dont je me serais enveloppée quo pour mieux 
voir toutes mes douleurs, que pour mieux compter toutes mes 
tortures... A la pauvre mère qui aurait acheté par soizo années 
d’angoisses l'instant de suprême joie quo Dieu lui aurait envoyé, 
vous, génie du mal, démon de l'envio, vous montrez b colore 
d’un epoux outragé, vous étalez les sarcasmes et le mépris du 
inonde... Mois si /étais cette mère, j'aurais l'amour et la fai- 
blesse des mères... serais-je la à vous entendre?... Non, jo se- 
rais auprès do ma fille dont j’aurais été séparée si longtemps et 
qu’un miracle m’aurait rendue... ou bien encore je serais à vos 
pieds et jo vous dirais.avec des sanglots ; Par pitié... taisez- 
vous... Et je suis là, madame... et je vous écoute... et lloorielte 
est seule... Et voyez, il n’y a pas do Urraas dans mes yeux, pas 
de sanglots dans ma voix... et je no vous dis pas : Taisôz-vous... 
{Acte force.) Je vous dis : Sortez t 

LiztnB, à part. 

Oh t bienheureux orgueil, tu nous sauves encore une fois. 

sopma. 

Oh! tant d'audace m'étonne et me confond... mais tu n’as 
pas changé ma conviction... Tu me forces à chercher une 
preuve... Quand je la tiendrai, mon orgueilleuse... malheur à 
toi... [Elle tort.) 

LAZARE. 

Embrasso-moi, Camille, tu as clé subKino. 

CAMILLE. 

Dites infime... Encore une fois, je viens de renier mon on- 
fant. 

LAZARE. 

Mais il le faut... Ne connais-tu pas les violences de Georges... 
il to tuerait... il chasserait ta fille. 

CAMILLE. 

La chasser... Oui, vous avez raison... il faut mentir et trom- 
per encore... Oui, je veux vivre pour aimer ma ûlle... Ma fille 1 
Oh ! je veux la voir... l'embrasser encore... 

8 CENS XX. 


Les M£mbs, GEORGES. 
gborges, avec inquiétude. 

Camille, Henriette n’est pas près do vous? 

CAMILLE. 

Non... elle doit être chez elle. 

GEORGES. 

Je la croyais aussi dans le pavillon .. Elle était si pille et et 
faible quand je l’y ai laissée, que je voulais avoir do scs nouvel- 
les... Je l’ai vainement appelée; elle n'est ni dans sa chambre, 
ni dans cetto partie du château. 

CAMILLE. 

Mon Dieu l... mais ii faut courir appeler dans lo parc. 

GEORGES. 

C'est là quo Léon la cherche. 

CAMILLE. 

Obi venez, venez tous... licuriettc... mon Henriette*»* 


Les Mêmes, LÉON. 

léov. 

Disparue... enlevée... madame. 

TOUS. 

Enlevéo ! 

GEORGES. 

Mais quel est donc l’infâme?... 

LÉON. 

L’infâme, je le devine... C’ost... 

SCÈNE MX. 


Les Mêmes, LUCIEN. 

LUCIEN. 

Que viens-je d'apprendre?... Mademoiselle Henriette..» 

GEORGES. 

Vient d'être enlevée.. . 

LUCIEN. 

Grand Dieu! Que tous vos gens montent à cheval, et mille 
louis à celui qui retrouvera cette enfant. ( Georges court agiter 
une sonnette.) 


LÉON, à demi- voix. 

Et la mort pour vous, monsieur, si on no ia retrouve pas. 


ACTE VI. 

Grand Aalon. 


SCENE X. 

CAMILLE , LAZARE. 

CAMILLE. 

Mon père, celle anxiété est mortelle ! ma fille, ne l'avoir re- 
trouvée que pour la perdre aussitôt!... 

LAZARB. 

Allons, du courage, Camille 1 

CAMILLE. 

Du courage !... quand j’ignore quel est le sort de mon enfant... 
quand j’ai à peine le droit de m'informer d’elle 1 , quand il faut 
quo je cache à tous les yeux mes angoisses et mes remords. 

LAZARE. 

Tes remords!... non, Camille, non, ce n’est pas toi qui as été 
eoupablo... Le crime est à moi... à moi, qui t’ai abandonnéo 
dans cette nuit fatale... hclas t c’est que mon argent aussi était 
menace ! 

CAMILLE. 

Votre argent !... 11 vous consolera donc, mon père, si je meurs 
aujourd’hui? 

LAZARE 

Mourir... toi... oht ne me dis pas cela... ne me patio pas 
ainsi, Camille f Non, non, n*est-co pas, tu ne veux pas me bisser 
seul dans ce monde? TU me parles do mon trésor... mais c'csl 
pour toi, pour toi seule quo je l’amassais, pour toi quo jo 
chcrcho à I augmenter chaquo jour!... Et que deviendra-t-il si 
tu meurs... 

CAMILLE. 

Eh ! quo ferais-je de votre or, mon père, que ferais-je de la 
vie, si mon enfant no m’est pas rendue... Ah! co supplice est 
au-dessus de mes forces... Je n’aUendrai pas lo retour de Geor- 
ges... non, je veux moi-môme... 

LAZARE, bas, en voyant entrer Sophie . 

Tûia-toi... taia-toi... 


SOBNB Xt. 

Lbs Mômes, S0PU1B. 

Camille. 

Sophie!... 

SOPHIE. 

Moi-môme !... Quoique vouyn’ayez chassée, madame, jo suis 
revenue ici par affection pour Henriette. 

CAMILIB. 

Henriette! auriez-vous des nouvelles?... * 

LAZARB. 

Oh! parlez, parle* do grâce!... 

SOPHIE. 

t Je mo suis souvenu de l'intérêt quo m’avait toujours inspiré 
cetto pauvre petito abandonnée... et moi aussi, j’ai fait courir 
sur sa traco... 

CAMILLE. 

Vou|t loi... oh! c’est bien, c’est bien cela! 

LAZARB. 

Et... et vous disiez?... 

SOPHIE. 

Que mes gens sont arrivés presque c-n môme temps que Goori 
ges et Léon dans la maison où Henriette avait été trausportco. 
CAMILLE. 

Et cetto maison?... 

SOPHIE. 

Est si loin de toute habitation que les cris de l’enfant ne pou- 
! vaient so faire entendre t... 

CAMILLE. 

O mon Dieu! mon Dieu!... 


Elle était là depuis plusieurs heures, le ravisseur était auprès 
| d’elle, persuadé que nul no découvrirait cotte retraite!... et 
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lorsque m domewro a éto torree par ccu^qui le poursuivaient... , 
(Changeant <L< ton.) Mais pardèn, gardon, je risque peut-être do 
vous irrilcr encore. 

CAMILLE. 

Sophie 1 oit ! mais vous voyez bien que vous mo déchirez 
l’ânï !.. où est-elle? qu’est-olîe devenue? parlez, mais parle! 
doue !.. 

, SOPHIE. 

Eh bien! on assure queïi Georges n’a pas t.iè le coupable, 
cV«t qirft pensait qu’uue réparation serait préférable à un cUü 
liment. 

Camille. •*- 

Une réparalion... mais elle serait donc perdue... non, non, je 
no vous crois paal.. 

SCENE in 

Les Mèmfs, GEORGES. 
george*. 

En croirez-rons du moins votre mari? 

CAMILLE. 

Georges, parlez... Henriette!... 

eionoes. 

U pauvre enfant... deux fois pondant la route, elle a perdu 
l'auge de scs sens... et deux lois ses yeux ?o sont rouverts 
respliaf égarement» d’anitélé, comme pour chercher quelqu'un 
CAMILLE. 

Moi... c'était moi!.. 

LAZARE, bat. 

Co mille !.. 

CAllILLS. 

Mais loi... le misérable! 

6EORGES. 

Lui! oh! je lo forcera» bien de racheter son crime. Léon et 
Fauve! l’accompagnent, dons un instant il sera ici. 

CAMILLE. 

Et quel est-il donc cet homme? 

GEORGES. 

Lo voilà, madame. 

LAZARE. 

Lucien ! 

SCENE XV 

Lia Mûmes, LUCIEN. 

Camille, presque en délire. 

Lui!.. lui 1. oh!., non c’est impossible ; non. Dieu n’a pas pu 
permettre qu’elle fût déshonorée, et déshonorée par lui. 

LAZARE. 

Ma fille!.. 

CAMILLE. 

Mais songez-y donc, mon père, par lui, par lui!.. 

LUCIEN. 

Madame ! 

sopfliB, à Georges. 

Mais qu'a-t-elle donc? 

GEORGES. 

C «raille, le malheur de mon Henriette vous désespère autant 
que moi mémo, je le vois; mai s liez-vous *a moi pour la réparation. 
CAMILLE. 

La réparation? est-co qu’il y en a de possible! (à Zirrirn.) 
Monsieur, dltes-moi donc que veus l’avez respectée 1 dites-moi 
donc qu’elle n’est pas deshonorée, elle, elle. 

Lazare, «rce force. 

Taisez-vous, ma fille! c’est aux hommes maintenant qu’il 
appartient d’agir... vous... allez sécher les pleurs de reniant. 

GEORGES. 

Votre père a raison, madame, souvenez-vous qu’Henriottc est 
là, toujours inanimée... mourante peut-être. 

CAMILLE. 

Mourante... oh! jo cours auprès d’elle, monsieur. (Bas à 
Lazare en montrant Lucien.) Mais qu’il ne parte pas... il faut 
quo je lo revoie, que je lui parle. 

Lazare, la faisant sortir. 

Oui, va, va. (Camille sort.) 

SOPHIE. 

Pauvre enfant ! je vais aussi. 

Lazare, 6as cl retenant Sophie. 

Non, avec moi, afec moi, Madame... 


SOPHIE. 

Mais jo veut... 

Lazare, qui l'a entraînée vert la porte du fo i à et la saluant 
humblement. 

Passez donc, madame... après vous... je vous en conjure !... 
(1U sortent.) 

SCÈNE V 

GEORGES, LUCIEN. 

GEORGES. 

A nous deux maintenant. 

LUCIEN. 

J’espère, monsieur, quo j’ai fait preuve ici d'uno longue pa- 
tienco et d’une profonde humilité. Je vous ai dit... 

GEORGES. 

Oui vous m’avez fait les protestations, les serment? que font 
tous vos semblables; je vous ai répondu que jo ne vous croyais 
pas... Je vous ai dit que ce rapt, voire présence la nuit auprès 
d’Henrielto étaient d’ailleurs autant do flétrissures irréparables, 
je vous ai dit, monsieur... 

LUCIEN. 

Oh! no vous emportez pas, je vous en conjure... vous ôtes 
brave et jo n’ai peur de rien ni de personne... vous ôtes irascible, 
violent, moi je suis maître do moi môme... mais d’un homme 
je ne supporte aucun outrage. Ain«i parlons avec calme, baissons- 
nous de tout notre coeur, mais, je vous en supplie, baissons- 
nous... poliment. Et maintenant je vous écoute, monsieur. 
georgrs, arec force. 

Lucien do Grandpré 1... 

LUCIEN. 

Prenez garde, voilà que vous vous emportez. 

geouges, froidement. 

Tu te trompes, Lucien ; c’est un jugo qui te parle , cl je suis 
impas-ible comme U justice. Je n’aurai ni emportement ni vio- 
lence, car ta sentence est déjà prononcée. 

LUCIEN. 

Comment... 

GEORGES. 

Si tu refuses de rendre l'honneur à cette jeune fillo... 

LUCILE. 

Une provocation... mauvais moyen. 

GEORGES. 

Non , jo ne te provoquerai pas , jo ne mo battrai pas , jo lo 


Une menaco... c’est pis encore. 

GEORGES. 

Je le tuerai, ici, tout à rheurr*. avec tout le «ang-froid, avec 
tout le calme que tu me demandais à l'instant. 

LUCIEN. 

Vous me... vous me tuerez, moi qui suis chez vous... moi qui 
suis sans armes... allons donc, monsieur, allons donc I 

GEORGES. 

Est i o qu'elle n’était pas chez loi quand lu lut ravissais l'hon- 
neur ? ost-ce qu’elle avait des ormes pour se défendre lorsque tu 
la livrais à l'infamie? 

LUCIEN. 

Mais je vous ai dit quo... 

GEORGES. 

Lorsque tu n’as pas craint d’opposer la ruse à l’innocence, la 
violence à la faiblesse , moi j’égaüserais les chances du combat, 
je remettrais au hasard le soit» do la venger! Allons donc, mon- 
sieur, allons donc... Comme vous l’avez déshonorée chez vous, 
je vous tueiai chez elle. 

Camille, dans la coulisse. 

Mon Dieu ! mon Dieu ! 

LUCIEN. 

Qu’entends-je?... 

g&orgbs, le retenant. 

Arrêtez, monsieur, arrêtez, monsieur... Camille veille sur les 
ours d Uenriette, moi je resb» ici pour veiller sur son honneur. 

Camille, de loin. 

Du secours ! du secours ! prenez pitié d’elle, Soigneur. 

! ^ GEORGRS. 

i Écoutez... 
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LUCIEN. i 

Grand Dieu ! 

GB0RGB8. 

Oh I pauvre enfant, pauvre enfant I 

LUCIEN» 

‘ÛBnez , Georges, ces crû* cette prière que nous venons d’eo- . 
tenare ont plaidé la cause d'Henriette mille fuis mieux dans mon 
coeur que tuules vos paroles du colère... mais ses jours sont donc 
en danger? 

GEORGES. 

Si jeune, si belle et si pure... et vous avez été sans pitié... et 
commo vous avez flétri son honneur, vous avez peut-étro aussi 
brisé sa vio. 


CAMILLE. 

Mais que valent vos paaoU-s et vos serments!... Ahl (5e frap~ 
oant le front.) Ce n’est pas do vous... c'est d’elle-môme, c'est par 
le cri qui s'échappera de son cœur que je saurai la vérité. (Elle 
entre dans la chambre S //enricllc.) Henriette... Hcnriclle... 

LUCIEN. * 

Que va-t-ollo faire?... 

SCEKE VIII. 

LUCIEN, CAMILLE, HENRIETTE. 

Camille, IplASMt J/cnrielte pâle et chancelante* 

Henriette, mon en faut ! 

LUCIEN. 

Ilenrietto t 


LUCIEN. 

Non... nome dites pas cela, Gorges... maintenant je donnerais 
tout ce que je possède au monde pour qu'aucune menace n'eût 
été proférée par vous, car alors jo pourrais me jeter h ses ge- 
noux sans lâcheté , jo pourrais lui diro : Jo vous offre sans con- 
trainte ma vio pour racheter tout lo malheur que j'ai causé. 

CEoncis. 

Vous feriez cela ? 

LUCIEN. 

Je le ferais... et je pourrais dire avec raison que cette enfant, 
qu’cncore une fois j'ai respectée, je vous le jure, m’aura valu 
plus de tourmepts et de remords que toutes les femmes quo j’ai 
trompées dans ma vie. 

CEOEGES. 

Lucien, pour elle, pour elle, entendez-vous, jo retirerais peut- 
être tout ce quo la colère et l'indignation ont pu mo dicter; pour 
elle, jo vous tendrais une main amie, si vous me disiez que vous 
tiendrez celto promesse. 

Lucien, lui tendant la main, 

Jo la tiendrai ! 

GEORGES. 

Bien... Dans un instant, le prêtre et les témoins seront prêts... 
Je viendrai vous chercher... si Dieu nous la conserve. 

SCÈNE VI. 

LUCIEN, trul. 

J'ai promis!... je suis engagé !... moi, moi, Lucien ! Mais quel 
empiro cette jeuno fillo excrcc-i-cll© donc sur mon cœur?... 
D'où vient que la pensée de son désespoir, de sa mort, me bou- 
leversent h ce point? Moi... Son marif... et pourtant jo n'ai pas 
d’amour pour celte jeune fille... Quand je me suis présente h 
elle *a Gerville, elle s'est élancée vers moi comme vers un protec- 
teur... ello étail dans mes bras, je sentais battre son cœur sur 
ma poitrine... F.h bien! je ne voyais pas sa beauté, non jo no 
voyais que ses larmes... 


SCENE VU. 

LUCIEN, CAMILLE. 

Camille, entrant» 

H est seul... 

LUCIEN. 

Camille!... 

CAMILLE. 

Depuis seize ans, monsieur, c’est la preraièro fois quo je mo 
trouve volontairement en face de vous. 11 y a seize ans, vous 
apportiez lo déshonneur dans la maison do mon père!... aujour- 
d'hui vous avez apporté le déshonneur dans la mienne... aujour- 
d’hui vous avez flétri la vie d’une infortunée comme il y a seize 
ans vous avez flétri ma vie... 

LUCIEN. 

Madame, je sais combien je fus coupable envers vous... jo sais 
quelle nouvcllo fauto j’ai commise ; mais celle-là, du moins, jo 
la réparerai. 

CAMILLE. 

Une réparation... de vous... Encore, encore ce mot! 

LUCIEN. 

J’ai promis qu’un mariage... 

CAMILLE. 

Taisez-vous, taisez-vous, monsieur... Mais chaquo mot que 
vous prononcez est un blasphème... Et pourtant, non , non, un 
crime aussi horrible n’a pas pu s’accomplir... Dilcs-moi... jurez- 
moi... 

LUCIEN. 

Madame, je vous atloste... 


CAMILLE. 

Viens... du courage... du courage... (Lucien veut s'approcher . 
Camille le repousse.)r\c Rapprochez pas... ne l’approchez pas, 
monsieur... Henriette, mon enfant, jo t’ai dit lo malheur de 
toute ma vie et je t’ai dévoilé ma honte; je t’ai dit le lieu sacré 
qui nous unit, et j'ai reçu enfin tes premières caresses... 

LUCIEN. 

Quo signifie?... 

CAUJLLS. 

Tu m’as appelée la mère , Hcm-ictte... 

LUCIEN. 


JSf 


O ciel ! 

UEN'RIRtTB, bas. 

Quo fais-tu?., devant lui... 

CAMtlLE. 

Lui!... regarde-lo bien, cet homme... regarde lo bien... eo 
Lucien de Grandpré, Henriette î..._ma fille... c ost ton père... 

LUCIEN. 

Grand Dieu!... (Il lui ouvre Us bras.) 

henri bit b, s'élançant vers lui . 

Mon père!... mon père!... 

LUCIEN, t'embrassa nt. 

Ma fille, mon enfant 1 

Camille, avec transport. 

Oh ! merci, mon Dieu! ma fille est restée pure! Vous u’avez 
pas pormis ce crirao horrible. 


Non, non, Dieu no l*a pas permis; c’est lui qui a mis dans 
ro cœur flétri tout lo respect quo je ressentais auprès d'cllü... 
Dieu a frappé le libertin , mais il a eu pitié du père I... 

CAMILLE. 

Mon Henriette !... 


I 


| 


SCENE IX. 

Les Mêmes, GEORGES, FAUVEL, LÉON, LAZARE. 

LUCIEN. 


Georges... oh! je l’avais oublié... 

GEORGES. 

Tout est prêt, monsieur... et voici les léinoias... 

CAMILLE. 

Les témoins... que signifie?... 

HENRIETTE. 

Un duel peut-être. 

Lazare, basa Camille. 

Non, millo fois pis que cela... un mariage— 

CAMILLE. 

Un mariage !... 

HENRIETTE* 

Un mariage!... 

CBOMCES. 

Le prêlro vous attend, monsieur... et j’ai reçu votre promesse. 

LUCIEN. 

Mais «fest impossible, monsieur. 

GEORGES. 

Impossiblol... après lo senneut do tout h l’heure, vous o?ei 
me dire è moi... c’est impossible!... Mais pourquoi? répondez... 
mJs répondez donc, monsieur. 

HENRIETTE, bas. 

Pas un mot... Vous ne voulez pas pordro ma mère... (Haut.) 
Vous avez l’un et l’autre disposé de ma main... sans mon con- 
sentement... Monsieur de Grandpré vous l’a dit : ce mariage 
est impossible. 

CKORGEâ. 


Pourquoi? 

HENRIETTE. 

Parce quo mon cœur csi à un autre... paico quo j’aimerais 
mieux la morl qu'une pareille union. 
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Que diirlu? 

W # léon. 

. Jlenrielte , co matiage me tuera, mais il peut seul tous rendre 
l'honneur !.. ij 


. , ; - -» Henriette, ô Léon. 

' Oh I vous no m'avez jamais aimée 1 Jo suis innocente et toi;? 
vous éloignez do moi, et vous détournez la tôle. [Allait: à 
Georges.) Mon p... monsieur, votre fille d’adoption est mlt'O 
pure, et vos bras ne s’ouvrent pas pour la recevoir, et vous ta 
condamnez aussi... Ah ! vous regretterez un jour tout le mal que 
tous faites l’un et l’autre!... 


CAMILLE. 

Oh! pauvre enfant 1... 

Henriette, «//uni à Camille. 

Vous, du moins, ma... madame... oh! vous ne m’abandon- 
nerez pas. 

Camille. 

Oh! jamais, jamais I 

HENRIETTE. 

Votre main me servira de guide et d’appui... jusqu’à la maison 
du Seigneur ! 

CAMILLE. 

Oh ! non , non , je ne veux pas... je no veux pas?... 

HENRIETTE. 

Jusqu’au clotlrc... où je ne dois plus vivre désormais qoo 
pour Dieu... (6a*) et pour toi, tua mère!... (Elle tombe dans 
les bras de Camille quelle embrasse ; puis elle relevé la télctl 
fait un pas vers le fond. — Tout le monde semble confondu. ■ — 
Georges et Léon s'approchent lentement de Lucien, chacun de 
ton côté comme pour U provoquer.) 


I 

i 


ACTE VII. 

llo oratoire au ebiteau de Cbarojr. 


scène t. 

CAMILLE, HENRIETTE. 

Camille, assise pris d'Henriette. 

Mon Henriette... ira fille bien aimée... je ne to bisserai pas 
accomplir ton généreux sacrifice... non... je no laisserai pas sc 
refermer sur tant de jeunesse et de beauté les porta d’un cloî- 
tre... Le cloître... mais c’est la prison... c’est la tombe... Non... 
non... J’aimerais mieux tout avouor. 

nF.Nmr.TTE. 

Tout avouer à Georges ? L la! non... non... il le tuerait. 

Camille. 

Tu ne crois pas à ta mère l’indigne lâcheté d’hé-dter un ins- 
tant entro donner sa vie et te rendre le bonheur... Je te lo jure, > 
mon enfant, si la colère de Georges n'avait dû atteindre que ; 
moi... depuis hier, ce voile d'infamio qui te couvre comme un 
linceul serait tombé, et lu serais aujourd'hui pour t jui le monde 
chaste et pure comroo les anges... Mais c’est pour toi, mon Hen- 
riette, que je crains la fureur insensee de Georges... Et puisl’é- ; 
clat, le scandale de ma faute et de mon aveu... tout cela retom- 
bera sur loi si je parle, cl si jo mo taie, jo lo condamne à la 
honte, au malheur... 

HENRIETTE. 

Au malheur! oh ! non... Hier , j’étais orpheline... élevée par 
pitié... Je vivais sans être aimée... Aujourd'hui, j’ai une mère 
qui me couvre de carosscs, un père qui voudrait payer mon bon- 
heur 'au prix de sa vie... Aujourd'hui je suis aimée... aujour- 
d’hui, ma mère, je suis heureuse. 

CAMILLE. 

Chère enfant ! ton ingénieuse tendresse veut mo tromper, ou 
te trompe toi-méme... Tu u’as retrouvé qu'une mère indigne de 
toi, un pèro dont la seule approche t’a flétrie. Nous t’avons en- 
levé ta pure et blanche couronne d’innocenct, nous t’avons en» ' 
levé l’amour de Léon. 

Henriette, te levant. 

Léon ! Oh ! laisse-moi l'oublier... 15, sur Ion cœur... je ne dé- 
sire, jo ne regrette rien... non... non... rien, ma mèro... (Elle 
s'éloigne èrusowemenr > 

CAMILLE. 

Oh ? pourquoi t’éloignes-tu do moi! 

HENRIETTE. 

Quelqu’un vient h nous, madame. 


scène xx. 


Les M£mf4, LAZARE. 

CAMILLE. 

Mon père ! Eh bien ! que se passo-t il? que sovez-vousT 

LAZARE. 

Après le refus d'Henriette. Georges a fait promettra à Lucien 
do ne pas quitter le château. Puis il a exigé de Léon le serment do 
ne point provoquer celui qu'il croit 9on rival... Georges enfin est 
resté calme ; mois ce câline est plus effrayant , plus terrible 
peut-être que sa colère... Je ne sais ce qu’il médite... A mes 
questions, à mes prières, il n'a îépondu que par un obstiné si- 
lence... 11 ne sait rien encore, mais un mot de Sophie, un cri 
parti de ton cœur suffiraient pour lui tout révéler... Ce mot, 
Sophie n'aura pas le temps de lo prononcer... ce cri do Ion 
cœur, tu l'étoufferas, Camille... et demain... cette nuit, jo vous 
sauverai toutes les deux. 

CAMILLE. 

Vous, mon père 1 

LAURE. 

Jo suis vieux et faible... jo no pourrais vous défendra contra 
Georges, mais je puis vous emmener loin, bien loin d'ici... Une 
fois en sûreté, oh bien, tu écriras à Georges, tu lui avoueras tout, 
tu justifieras ta fille. 

CAMILLE. 

Partir! 

IIENRI1TTE. 

Oui, c’est cela... mais pourquoi attendre à demain? 

LAZARE. 

Parce qu'avec vous... j’ai encore quelque chose à sauver... 
quelque chose dunt je ne veux pas nie séparer... Camille, fais à 
l'avance tes préparatifs de départ... mais sois prudente... quo 
Sophie surtout ne puisse pas soupçonner notre projet... son en- 
vieuse haine déconcerterait tous nos plans. 


CAMILLE. 

Oui, nous partirons, nous partirons, mon père... 

LAZARE. 

Viens, ma fille... Vous, Henriette, restez, Georges vout vous 
Voir, vous parler... 

CAMILLE. 

Georges!... 

LAZARE. 

Lo voici!... Nous vous laissons avec lui. 

CAMILLE. 

Prends garde... prends bien garde, llenrielle. (Lazare et Ca- 
mille sortent.) 


SCENE XXX. 

GEORGES, HENRIETTE. 

• GEORGES. 

Henriette, j’ai fait appeler monsieur do Grandpré , il va ve- 
nir... Mais avant l’houro fixée pour notre entrevue, j’ai voulu 
savoir de vous si vous persistiez encore dans votre refus. 

HENRIETTE. 

Monsieur... 

GEORGES. 

Loin de moi la pensée do vous contraindra... Mais comprenez 
bien ceci, mon enfant... monsieur de Grandpré avait annoncé, 
promis votre déshonneur... je veux croire à ses protestations , 
aux vétres, je veux croire è votre innocence, mais lo monde n’y 
croira pas... Pour que la honte ne pèse ni sur vous ni sur moi, 
il but que vous soyez la femme do monsieur de Grandpré... ou 
quo monsieur do Grandpré meure!... 

HENRIETTE. 

Mourir, lui!... Monsieur... je vous supplie à gonoux... de re- 
tirer de moi cette protection dont je suis indigne... La réparation 
que vous exigez, monsieur do Grandpré offre de la donner... 
Moi... moi seule je la refuse; à moi seule , monsieur, le mépris 
du monde; à moi seule surtout votre colère... mais ne mau- 
dissez... ne punissez que moi. 

GEORGES. 

Te maudire... to chasser... toi... mon Henriette... mais re- 
garde-moi donc... il n’y a pas do colère dans mes yeux... il n’y 
a quo des larmes!... Mon indignation n’est plus 5 présent que 

do désespoir... du remords oui... du remords Je do t’ai 

pas su défendre contre b séduction... et pourtant c’était mon 
dovoir... J 'aurai à répondra de ton honneur à Dieu... 5 ta fa- 
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mille... qui te réclamera demain peut-être... car hier, cédant 
enfin au cri de ma conscience , j’avais écrit au village des Til- 
leuls... Hier... jo croyais avoir assuré ton bonheur... et ton bon- 
heur devait mo faire pardonner le passé... Si demain ta mère... 
entends-tu bion, Henriette... ta mère, quo Dieu t’a conservée 
peut-être... si domain ello venait me demander l’enfant que mon 
egoïslo tendresse lui n « nleve... a me fjiairail lui dire : Voilà 
votre 1311e... je vous la devais puro ot heureuse, je vous la rends 
déshonorée, perdue!... 

HENRIETTE. 

Vous me rendriez à elle?.,. 

GEORGES. 

Oh 1 pria le cid à présent do ne pas la revoir. 

HENRIETTE, 8 'oubliant. 

Jo l’ai revue!. 

GEORGES, surprit. 

Que dis-tu? 

Henriette, se reprenant. 

Oui... cette nuit... dans le délire do la fièvre, sans doute. . 
une femmo m’est apparue... elle me couvrait de ses caresses... 
elle me baignait do scs pleurs... C’était ma mère... [Regardant 
George*.) Oui, ma mère... elle était paie, tremblante... et me 
disait : Pauvre enfant, je n’espérais pas te revoir... et je dois ca- 
cher ma joie... mon bonheur... comme on cache une faute... 
(Ziwiûkment.) Puis elle ajoutait bien bas... bien bas : Jo ne 
puis pas te nommor ma fille... car tu n’es pas la fille de mon 
maril... (Afrait-amenr de Georges.) Hélas! tout cola n était qu’un 
rôvel 

GEORGIE. 

Pauvre Henriette I... S’il était vrai que ta naissance dût faire 
rougir un honnête homme... Je no te rendrais pas à ta mère cou- 
pable... non... car ce mari qu’elle aurait trompé... s’il place aussi 
haut que moi l’honneur de son nom... ce mari serait sans pitié 
pour ta mère et pour toi... Il repousseiait l’une et tuerait l’au- 
tre... Oh ! mais je suis aussi fou que toi!... Grâce à Dieu, il n'y 
a do réel qu’un malheur réparable encore si tu le veux... ot tu 
le voudras, Henriette... 

HENRIETTE, G pari. 

ühl plus d’espoir... Userait impitoyable!... 

GEORGES. 

Tu to tais... cruelle enfant... [Avec calme.) Henriette, jo vous 
accorde une heure... pour consulter votre cœur et votre raison. 
Je n’aUeudrai plus qu'une heure... (/i tort.) 

scene nr. 


HENRIETTE, seuls. 

Oh I co duol , cet horrible duel , .omment l'ompêcher ? Mon 
Diou I inspirez-moi 1 Comment sauver tous ceux quo j’aime?... 
niais oe suis-je pas ici la seule cause du malheur de tous.... 
Oui, sans moi ma mère n'aurait rien à redouter de Georges, 
car elle n'aurait rien à lui avouer... sans moi plus do deü... 
plus de provocation... plus rien b craindre pour monsieur do 

Grandpré ni pour Léon Merci, mon Dieut vous m’avez 

envoyé l’inspiration que je vous demandais... C’est cela; écri- 
vons îi ma mère. (Elle se place à une fable à droite de Vavant- 
scène.) Que regretterai-je dans la vie , Léon? Jo ne pouvais plus 
Cti o a lui. Ma mère? je la déshonorais. (Elle écrit.) « Ma 
mère . pour prix de tout ce quo tu as souffert , Dieu t'a rendu 
ton enfant , mais pour un jour seulement; car il ne pouvait pas 
vouloir quo cet enfant causât ta perte... 11 lui a mis au cœur le 
courage et la force. Ma mère, j’emporte ton scciel dans la 
tombe. * (Elle continue d'écrire. Pendant cc temps, Sophie entre , 
par le fond.) 

SCÈNE V. 

HENRIETTE, SOPHIE. 
rhxriettb , s'arrêtant pour pleurer. 

Ne plus le voir I... 

sopuib, entrant par le fond. 

Henriette ( 


HENRIETTE. 

Allons... du courage, finissons... [Elle écrit.) 

SOPHIE. 

Quo fait-elle donc ? (EU' approche doucement , essaye de lire 
par-dessus f épaule & Henriette.) 

HENRIETTE. 

Adieu , ma mère!... ma bonno mère.,, adieu !... (RUe ferme • 


la lettre et la cachète.) 

SOPHIE. ‘V. . «fW . 

Sa mère I... oh 1 la preuve qui me manquait , la voilN... H?ht 
faut celle lettre... [Henriette .«onnr; Sophie s’éloigne tout à fait 
d'elle cl sort à demi par une porte f en disant:) Oh! jo l'aurai... 
le domestique, entrant. 

Mademoiselle a sonné?... 

HENRIETTE. 

Oui ; tout à l’heure , vous remettrez cette lotlre... à madame 
do Charny,.. h elle seule, vous entendez bien, vous attendrez 
qu’elle soit seule. 

SOI HIB. 

Bien... (Elle dit par ait tout à fait.) 


C’est convenu , madernoi plie, je vais chez madame... 

HENRIETTE. 

Non, pas encore... plus lard, plus lord. . [Elles' (ou me rert 
la chambre de Camille.) Pour toujours, ma mère !... [Elle tort. ) 

LE DONESTIQl'B. 

Toui à I heure, plus tard... Eh bien! j’ai le temps. 


serrer, vu. 

SOPHIE LE DOMESTIQUE. 

Sophie, paraissant et arrêtant Guillaume. 

Guillaume ! 

LE DOMKST1QUB. 

Madame !... 

SOPHIE. 

J’ai besoin que vous me rendiez un service , un service très- 
important. 

LE DOMESTIQUE. 

Moi, madame? 

SOPHIE. 

Oui. ( Sortant de l'argent de ta bourse.) TenC 2 , prenez ceci, 
courez jusque chez mon frère, et diles-lui... que j’ai besoin de 
le voir, qu’il vienue, qu’il vienne h l’instant. 

LE DOMESTIQUE. 

Pardon, madame; c'est que... 

SOPHIE. 

Hâtez-vous, ce n’e*t pas moi seulo quo vous obligez, il s’agit 
aussi d’Henriette... 

LE DOMESTIQUE. 

Do mademoiselle? mois elle m’a chargé... 

SOPHIE. 

D’uno lettre pour Camille, elle mo l’a dit. 

LE DOMESTIQUE. 

Ah! ollo vous a dit... 

SOPHIB. 

Cest moi-même qui la remettrai... Donnez... donnez donc... 
(fui tendant sa bourse) et prenez ce* i. Je voua ai payé pour 
moi, jo vous paye pour Henriette... c’est convenu... 

LE DOMESTIQUE. 

Du moment que c'est convenu... (Il tend la main, Sophie 
prend la lettre et donne la bourse. ) 

SOPHIE. 

Parlez, partez vite* 

LE DOMESTIQUE. 

Ça suffit, madame, j’y vas. 

.' CENE vra. 

SOPHIE, puis LUCIEN. 

SOPHIE. 

Ahl... je la tiens dniie. enfin, 'vMio preuve que je cherche depuis 
si longtemps et que j’aurais payée si cher !... Je la lions!... Lèl 
est l'humiliation de cette rivale détestée. Celte lettre, c’est su 
fierté vaincue, c’est son orgueil renversé, celle lettre... c’est ma 
vengeance enfin ! ( Foyanl entrer Lucien.) Lucien! 

Lucien, entrant absorbé. 

Pauvre Henriette!... ot ne pouvoir parler quand un mot lui 
rendrait le bonheur... C’est un horrible supplice. 

«omis. 

A quoi songez-vous donc, mon beau cousin? 

LUCIEN. 

Moi... je... pardon, je n’avais ras lo plaisir... 
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«oriui. 

J*y suis, c’est co mariage jui vous préoccupo. 

LIICIIH. 

Ce nnriago... 

SOPIIIB. 

Sans doute... «toc Henriette. 

LIC J EX. 

Moi. . l’épouser... 

SOPIIIB. 

Mais Georges est entêté, vous le savez; il a juré quo co ma- 
riage se ferait... et... 

LUCIEN. 

Et il ne so fera pas... 

sohiie, se levant. 

Comment... 

LUCIEN. 

Un mariage... entre elle et moi... Oh! que Georges me pro- 
voque, qu’il m'insulte, je suis prêt à me battre, je suis prêt b 
mourir, mais... 

sopiiie. 

Vous la détestez donc maintenant cette jeuno fille î 
lucjkn, a oubliant. 

Elle !... [Avec calme. ) Moi* c'est moi qui suis cou paUo en- 
vers elle! Quel motif do haine pourrais-je avoir?... 

SOPIIIB. 

Alors si ce n’esi pas elle... c’est... c'est donc sa mère quo vous 

haïssez... 

LUCIEN. 

QÉe voulez-vous dire? 

SOPHIE. 

Je m’en souviens , elle vous a jadis humilié , abreuvé de ses 
dédains, insulté de son mépris... 

LUCIEN. 

Mois do qui parlez-vous ? 

SOPHIE. 

Eli! vous le savez bien, do Camille! 

LUCIEN. 

Camillo î i 

SOPHIE. 

Je ne me trompais pa9... il n’y a que la tendresse ou la haine 
qui puissent vous émouvoir a ce point, et je sais que vous ne 
pouvez pas l’aimer I Eh bien, je me charge de notre commune 
vengeance !... 

Liais. 

Comment?... 

SOPHIE. 

Tenez, j’ai là, dans cette lettre, écrite par l’enfant b sa mère, 
tout ce qu'il faut pour la perdre... 

lucien, à part . , 

Grand Diou ! 

SOPHIE. 

Tout co qu’il faut pour lui fairo payer cher son étornello supé- 
rioiité, sou insolent bonheur, tous ses triomphes et toutes les 
tortures de mou âme: 

LUCIEN. 

Celte lettre, voyons... {Il va pour la lui prendre.) 

SOPHIE, s'éloignant. 

Ohl non pas... Qui me dit... 

LUCIEN. 

Que ce n’est pas la tendresse . mais la haine qui me fait trem 
bler... l)o l’amour pour elle qui m’a dédaigné f ( A part } Oh ! 
celle lettre ! il me faut celte lettre ! {Haut.) De l'amour pour elle 
quand je suis auprès de vous... Savez-vous bien , cuusine, que 
vous êtes superbe dans la colère... 

SOPHIE. 


s est veuve, elle est libre 1 » 

SOPHIE. 

Vous! Quelle femmo aimerez-vous jamais assez pour... 

LUCIEN. 

Pour consacror toute ma vto h elle seule?... Mais... mais en 
serait la plus passionnée, la plus belle... et dans ce moment... 
vou 3 ne soupçonnez pas... quel pouvoir irrésistible m’enchaîne 
auprès de vous... {Il lui saisit la main gui tient le papier. A part.) 
La le lire est lit!... 

SOPHIE. 

Mois... en vérité... Lu ien... un pareil langage... une pareille 
folie... Je no sais si je dois croire... 

LUCIEN. 

A la sincérité do mes paroles... (.-/ pari.) Oh! j’ouvrirai celte 
main, {Haut.) Eh bien, acceptez-en pour preuve cette bague, 
quo vous admiriez tantôt. Cet anneau que je passeà votre doigt... 

SOPHIE. 

Cet anneau... 

lucien, lui passant l'anneau. 

C'est mon gage, Sophie... (Saisissant la lettre.) Et j’accepte le 
vôtre. 

SOPHIE. 

Cette lettre... donnez... 

LUCIEN. 

Pas avant de l'avoir tue. 

SOPHIE. 

Mais vous me trompiez donc? 

lucicn , éclatant. 

Pour la sauver... oui, madame. (H lit la lettre.) 

SOPHIE. 

Oh I c'est une indigno trahison 1 

lucien, arec force. 

Grand Dieu ! qu’ai-jo lu l Henriette! oü est-ollo? Parlez, mais 
parlez donc, madame! 

Camille, entrant. 

Qu’y a-t-il ? 

LUCIEN. 

Ce qu’il y a! tenez, tenez, lisez... ( Camille lit la lettre.) Moi 
je vais... 

s cent: iz. 

Les Mêmes, CAMILLE, GEORGES. 

GEORGES. 

Pourquoi cos cris? 

lucien, s’arrêtant. 

Georges!... 

CAMILLE , qui a tu. 

Mourir... elle veut mourir... ô mw Dieu ! sauvez-la , sauvez- 
la... Henriette, ma ûlto.. 

TOUS. 

Que dit-elle? 

LUCIEN. 

Camille!... 

Camille, à Georges. 

Oui, ma fille... ma fille, entendez-vous! c’est mon enfant. 
oeorgbs, hors de lui . 

Votre enfant!... 

CAMILLE. 

Oh! tuez-moi, monsieur, tuez-moi, cola m’osl bien égal ! mais 
sauvez mon enfant!... 

Georges, fui iaisi.^'inl le bras et la jetant à genoux. 
Misérable... 

Lucien, le retenant. 

Monsieur... 


Lucien I 

LUCIEN. 

Savez -vous que cotte colère vous rend admirablement belle !.. 


SCENE X . 

Les Mêmes, LAZARE. 


Allons... trôvo de compliments... 

LUCIEN. 

Je vous jure quo cos ycui où brille la haine ne m’ont jamais 
semblé si beaux; ces lèvres contractées par lu dédain, ce teint 
animé par la passion... Mais... mais j’étais fou de n’avoir pas 
admiré tout cela, mais j’étais fou de ne m'4lre jamais dit : « Elle 


Lazare, entrant. 

Perdue!... elle ost perdue!. . perdue... Oh ! j’en mourrai.,, 

,-•» TOUS. 


Perdue. Parlez. 


Parlez donc... 


LUCIEN. 
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LAZARE. 

Eh bien ! j’étais allé îi Sainle-Gudulc, j’avais pris déÜ *na 
cassette, et j’allais repartir, quand tout à coup j'entends un bruit 
de pas... jo mo retourne, celait elle, c’était Henriette !.. pâle, 
les cheveux et les vêtements en désordre, elle s'agenouille au 
bord de l’abtme... Adieu, adieu, ma mère, s’écrie -t elle, et je la 
vois prêle à s’élancer. Aussitôt je cours à elle, jo saisis sa robe, 
clic se déballait contre cette main impuissante h la retenir seule, 
car de l’autre jo serrais la cassette. . . Laissez-moi mourir 
disait l’enfant, et déjh elle était ainsi que moi-même h demi 
penchée vers l’abîme ; mes deux mains épuisées ne tenaient 
plus qu’en tremblant les deux précieux fardeaux... il faut, il faut 
un suprême effort, un suprême sacrifice. .. et mon cœur so 
déchire... cette main s’ouvre enfin, cl vient se joindro h l’autre 
pour sauver ton trésor tandis que le mien roulo au fond du torrout. 

CAMILLE. 

Ah ! vous avez donc sauvé ma fille? 

Luanr. 

Oh! ma fortune pour ce que vous avez fait ta... 

Lazare, à pari. 

Sa fortune!., ça ni’cn aurait fait deux. 

CAMILLE. 

Mais où est-elle... où est-elle?.. 

SCENE XI. 

Les Mêmes, LUCIEN, HENRIETTE, LÉON. 

Lucien, montrant Henriette que ramène Léon* 

La voita, la voii’i, madame !... 

CAMILLE. 

Mon Henriette!... (Elle la prend dans ses bras.) 

lucien , à part . 

Et no pouvoir l’embrasser 1 

Georges, se levant. 

Dites votre enfant, madame. L’enfant do votre honte et de 
volro parjure !... Mais vous n’avez pas supposé qu'on mo désho- 
norerait impunément. 

Camille, s'approchant et se mettant entre Georges et Henriette. 

Qu’ordonncz-vous de moi, monsieur? (Henriette s'agenouille 
alors.) 

Georges, é Camille. 

Vous que j’ai tant airaco 1... Elle, pauvre fille, que je chéris- 
sais comme la mienne!... Mais vous m’avez lâchement trompé, 
Camille. 

LAZARE. 

Non... co n’est pas cllo... c’est moi, moi soûl. 

«BORGES. 

Comment... 

LAZARE. 

Ella vous avait tout avoué, tout écrit avant votre mariage, et 
moi... j’ai gardé... j’ai détruit cet aveu. 

GEORGES. 

Vous... un vieillard... une femme. Ah I si du moins j’avais uno 
vengeance !... Si du moins je connaissais le misérablo ! 

Lucien, montrant Camille et Henriette et à voix basse. 

Si jo vous lo fais connaître , leur pardonnerez-vous ?... 

GEORGES. 

Leur pardonner !... Eh bien , oui, oui, jo lo jure... Mais... 

LUCIEN, bas. 

Vdbs le connaîtrez... 

Georges, relevant Henriette et la conduisant à Camille. 

Relovez-vous, Henriette.. 


Lucien, bar, à Leon, pendant que Ceorgcs ne peut ni le voir ni 

Feniendre. 

Qu’elle soit votre femme. 

georges, à Henriette. 

Embrassez votre mère. 

lbon, bas, à Lucien. 

Mais... vous oubliez... 

Camille, à Georges, avec reconnaissance. 

Oh! monsieur... (Les personnages son/ ainsi placés à ce mo- 
ment de la scène : Camille est au premier plan à gauche sur un 
canapé, tenant sa fille dans ses bras. Georges est au milieu du 
théâtre, ayant Lucien t) su gauche; Lion et Lazare sont au pre- 
mier plan èt droite. Sophie, placée derrière le canapé, à gauche , 
peut suivre des yeux tous les mouvements des personnages ) 
Lucien, plus bas, à Léon. 

C'est son père qui vous la donne. 

LÉO», avec surprise. 

Son père! 

lkcie», vivement. 

Silence ! 

gborges, bas, fl Lucien. 

Maintenant, parlez... le nom de cet infime... 
lucie», bas, et après ravoir éloigné des autres personnages. 
Lucien de Gramlprô !... 

CEORGES. 

Vous!... toi... 

LOvizN, gui a remonté le théâtre, tt arec calme. 

Je vous attends. George?... 

GEORGES. 

Partons... (Ils sortent.) 


SCÈNE XII. 


CAMILLE, HENRIETTE, SOPHIE, LAZARE, LÉON. 
GAULLE, à Henriette, qu'elle tient assise près d'elle sur le canapé 

Mon enfant... dans tes bras j’ouhlierai tout ce quo j’ai souf- 
fert.. .Tu seras la femme de Léon. (Ct/ui-ri s'approche ducanapé.) 

Lazare, a/fan/d Camille. 

Leur bonheur sera notre consolation... (è .Sophie) et votre 
châtiment ù vous... A présent quo vous n’avez plus de mal b 
faire, vous allez partir, o’est-co pas ? 

„ Mme. 

J’attends! 


Quoi donc? 


LAZARF. 

Sophie. 


Tout h votre bonheur , vous ne voyez donc pas que Georges 
•t Lucien ne sont plus ici ?... 

, CAMILLE. 

Georges? 


Lucien ? 


LAZARE. 


SOPHIE. 

Ils sont sortis tous deux... sortis ensemble ! 


HENRIETTE. 

Ensemble 1 Ah ! mon Dieu ! (A ce moment, Georges rentre eu 
scène, pèle, tremblant ; il tient une épée nue . ensanglantée i Ut 
«nain ; il laisse tomber celte épée. A celte rue , Camille détourne Us 
yeux, et Henriette, jetant un cri de désespoir, tombe à genoux . 
Sophie seule, calme au milieu de foules en douleurs, se dispou 
à sortir.) 
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